Batavia [microforme]
Hendrik Conscience
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
PROLOGUE
Par un beau jour de juin de l'année 1613, deux personnes, —une femme âgée et un jeune homme, — se trouvaient sur le quai de Texel à Amsterdam, près de la tour des Caqueurs, qui baigne son pied dans le vaste bsssin de l’Ye.
La femme devait être souffrante, car son visage était pâle et amaigri, et, par moments, une toux sèche trahissait une lente maladie de poitrine qui minait sa vie. Elle regardait tristement le sol et levait de temps en temps les yeux sur celui qui l'accompagnait, comme si elle attendait pour parler que lui-même rompît le silence.
Adossé contre la tour des Caqueurs, lejeune homme promenait le long du quai un regard profondément préoccupé, et semblait plus particulièrement fixer les yeux sur un grand vaisseau marchand, à bord duquel
quelques matelots étaient occupés à transporter des
malles, des caisses et d’autres bagages. k9 Si l'on eût voulu deviner l'âge de ce jeune homme d'après sa physionomie, au moment où il était en
+ dun,
proie à cette silencieuse réverie, on se fût à coup sûr trompé. ‘ Ses membres étaient si délicate, son visage avait des lignes si pures, son regard était si doux, et il y avait dans l’expression de ses traits et dans toute son attitude tant de naïve . ingénuité qu'on l’eût pris pour un jeune adolescent à peine sorti de l'enfance. Ses vêtements mêmes, qui, par leur nuance noire et brune, ainsi que par l'absence de tout ornement, semblaient indiquer un élève de l’école latine, ne pouvaient que confirmer cette conjecture,
Cependant il arrivait parfois qu'une pensée de découragement où d'espoir traversait la mélancolique rêverie du jeune homme, et lui faisait relever la tête avec dépit ou avec fierté, Sous l'empire d'une semblable émotion, ses traits s'accentuaient avec plus de fermeté ; le rayonnement dure âme forte et résolue illumivaitalors son beau visage, et de ses yeux bruns jaillissaient d’ardentes étincelies qui annonçaient une volonté et un courage tout virils. Dans un pareil moment, on ne se fût pas mépris sur l’âge véritable du jeune rêveur, et, malgré la délicatesse virginale de ses traits, on lui eût donné sur-le-champ les dixneuf années qui avait passé sur sa tête, Mais ces effusions d’une nature encore ignorée étaient trèg:raz res et faisaient place aussitôt À une morne expression de tristesse et d’abattement. .
Autour de lui régnaient un mouvement et une activité extraordinaires, Le long des quais qui bordent la capitale de la Hollande, du côté de l'oriént, étaient amarrés sur un triple rang des heus, ‘des cagues, des boyers (1) et d’autres navires de moindre dimension, que chargeait ou déchargeit uite nuée
d'ouvriers ; de lourds chariots, criant sous le poids —
des marchandises, allaient et venaient de l’intérieur
(1) Sortes de navires marchande particuliers à la Hollande,
sé D
de la ville au port; matelots et soldats fourmillaient confondus sur les bords de l'Ye, Plus loin, svr la surface du fleuve, unie comme une glace, et par delà de longues estacades, s’étendaient usieurs rangs de navires de longs cours dont les mêts fermaient l'ho. rizon comme une impénétrable forêt. Des flancs de ces lourds bâtiments on tirait les plus précieuses épices des Indes orientales, et l’on en chargenit des alléges qui les transportaient dans les magasins et les entrepôts de la Venise du Nord, pour aller S'y échanger contre l'or et l'argent des autres nations de l'Europe. Sur toute l'étendue du fleuve résonnuient les chants joyeux des matelots et des ouvriers, le grincement plaintif des poulies et les ordres retentis. sants des pilotes et des Capitaines,
C'était un imposant et magnifique spectacle que le mouvement Coutinuel de ces centaines d'alléges qui s'entre-croisaient; cette fiévreuse activité de plusieurs milliers d'hommes, ces Chants, ces cris, ces acclamations des matelots à bords des innombrab'es navires. venus de l'Inde, et au-de-sus de tout cela le soleil inondant de flots de lumière le majestueux bassin . de l'Ye, et faisant étinceler et resplendir les vagues Sous l'impulsion des rames, Comme une,mer d’or. liquide...
Le jeune homme qui se trouvait près de la tour des Durs paraissait indifférent à cette scène grandiose, Pendant quelques instants encore il tint les yeux fixés sur le hey amarré loin de lui contre le quai; puis, comme*s’il fut soudain sorti d’un rêve, il fit deux. pas enavant et ditd’une voix douce et triste à la femme âgée qui l’accom agnail :
* Mère, promenons-nous un peu, il est encore trop tôt, FRS
—Je te l'aï dit, Walter, répondit-elle avec bonté, la mer descendra pendant une heure encore peut-
être. Ils ne partiront Pas avant la marée montinte, — Encore une heure! Et puis... it le j homme en ‘Oupirant et en s’acheminant dans une direction qui devait l’éloigner encore du grand heu a femme le suivit, mais elle l’arrêta bientôr. Muis. Walter, dit-elle, nous uér le moment des adieux. Dirigeons-nou Pont-Neuf Tls doivent venir Par la rue et ne peuvent nous rencontrer ici,
8 vers le aux Herbes
pliante ; ils pourraient croire Sur la route pour qu'ils ne nous échapp
Caressante douceur: le désir de dire u Cordial adieu à madame Van den Broec laïde te transporte d’impatience et te chasse du logis avant le temps ; et Maintenant tu sembles : craindre qu'elles ne découvrent la bienveillante ;
nous amène ici? Ce qui serait bien blessant pour elles, ce serait que nous &ligé d'assister à leur .
madame Van den Broec
eussions né- Tu as vu, lorsque
Cons lui-même, Je Pauvre négrillon, pleurait à
Chaudes larmes d’être forcé de te quitter... Et tu
irais croire maintenant que ces bonnes gens, après uit années de sincère et profonde affecti
séraient ou blâmeraiert leg témoignag
amitié? A qu
Pourrions bien man-
inte, eune nent tage
ianrs le rbes
Le jeune homme hocha mélancoliquement la tête
- et fit encore quelques pas sans répondre et dit :
“Je ‘ne sais, ma mère, mais le cœur me bat bien douloureusement dans la poitrine, Je ne puis À sa à m'habitner à l'iée de ceits séparation. Tout me it que c’est un long, un éternel adieu que nous allors dire, —Mais cela devait arriver un jour, mon file, Si le Capitaine Van den Broeck n'ût pas été toujours en
tôt. Maintenant qu'en récompense de ses services
éminents et de son héroïque conduite il est nommé Commandant de l'île d'Amboine (1) et obtient un
— Al | je ne puis me Soumettre avec résignation an sort cruel qui nous frappe l:s'écria Walter une voix étouffée, Vous, ma mère, vous aviez trouvé une com- Pague qui vous Consolait, dont l'affectueuse conversation vous récréait, pendant que j+ piesais les journées à mon école. Maintenant vous allez être seule et délaissée! Mor, j'avais trouvé une co pagne de mes Jeux d’abor], une sœur Plus tard, qui m'encourageait à étudier, qui se réjouissait de mes progrès qui me donnait la volonté et la force de me distinguer dans la carrière que je veux embrasser, J ‘aimais le pauvre
(1) Les Hollandais ne Possédaient alors en propriété dans les ndes orientales qu'une partie de l'ile d’Amboine, avec une forteresse qu’ils avaient e evée aux Portugais, Ils avaient fait de cette forteresse l'étape générale- de leur navigation avec l'Inde.
“Congo lui même avec une tendresse
qui me sérait ‘restée inconnue si
l'approche du départ ne me l’eût révélé. L'infortuné bègre m'est devenu cher parce que j'ai dû donner à son âme ignorante l’idée de la Divinité, parce Que c'est moi qui en ai fait un chrétien, Parce que j'avais en lui un homme à protéger contre l’Injustice des hommes... Et voilà qu'ils vont tous pariir, tous ! m1 seconde mère, mon excellente Sœur, MOû pauvre protégé noir! Bientôt Je navire qui les emporte va fendre Ja vaste mer et jeter tout un monde entre ceux que j'aime et moi... Ils nous oublieront, ma mère | ” Bien que le langage du jeune homme attestât une
vive émotion, cë langage n'était accompagné que de . ‘Sestés rares et contenus ;,S0n visage gardait aussi Presque toujours l'expression de cette calme tristesse
et decette douceur qui le caractérisent. Seul, le trem-
blement de sa voix permettait de mesurer la proton- -deur de son agitation intérieure.
© I répéta sa dernière et plaintive exclamation :
: “ O ma trère, ils nous oublicront !
Ne crois pas cela, Walter, dit la femme d’une ” voix basse et douce, Ta tête s'exalte trop facilement,
mon pauvre enfant. L'homme doit, dès sa Jeunesse, s’acCOutumer au malheur. La vie n’est qu'une épreuve ! là-haut nous recevrons le prix de la rési. gaation avec laquelle nous l’aurons subie.
—Etre seul ! souffrir seul, comme si le monde était Ane tombe ! murmura Walter avec désespoir,
-—Seul? ne demeuré-je donc Pas avec toi? ” de. manda la mère d’une voix Consolante,
eule réponse du jeune
“N'est-ce pas assez ? La présence de ta mère ne te Sufit-elle pas? murmura la femme avec tristesse. —Pardonnez-moi, ma mère bien-aimée | Je vous
dd lé mn ne th Sarre npat re
PR ren anis rc easil
FRS RCE nets
St
> sérait | : ” aime de toutes LM e l’eût } blissement de votre santé parce | espérances, à mes souve de la il y a encore tant de place dans mon cœur !. e cœur chré- Salgne parce qu'on en arrache des affectio qiy otéger . avaient pris racine avec le temps, ” 7e Le vont | | y eut un instant de silence ; le jeune hommeïles lente v Jeux baïissés vers la terre, faisait de visiblegeffonts avire | Pour comprimer son émotion, : he $ r tout ‘ Allons, Calme-toi, mnn kon Walter, dit Ta m te. : nous Songe que nous SOMmM. ncore moins malheureifx 4 que nos pauvres amis, Il leur faut quitter notre b une | belle Hollande et aller braver le feu d’un ciel étran- 1e de è 8er... ; il vont souffrir, mourir peut-être loin dé la aussi | terre où reposent leurs aïeux, Plaine plutôt-ceux’à tesse | qui Dieu n’a pas accordé 1a grâce de finir leurs jours rem- Ë dans leur chère patrie. L'Inde est un pays, de In. 4x fon. i beur, de péril et d'épreuve, mon enfant,” * *# : ‘#4 Î n rayon. d'enthousiasme
Walter ; d'une voix profondé exaltation croissante il dit :
une “ L'Inde, une terre d’é ent, à.
e gloire, de grandéur et:
ese, richesse, pour quiconque sent couler dans $ès vei ane : le sang héroïque de la N écrlande! Vous ne compre; ési- eZ pas, ma mère, que les temps sont bien changés L'Espagne est humiliée et épuisée ; elle implare la ait paix ; notre liberté F6pose sur d'inébranlables fonde: $ ments ; tous nos ennemis sont tombés. ., Etceÿen* e- dant le cœur des Bataves déborde encore de courage | et d’ardeur guerrière, La Hollande a soif de hauts F ne NAN Ce faits; il lui tn trouver un but vers lequel elle rs "4 iriger ses forées exhubérantes, Ce but, c’est l'Inde L te orientale Notre petite patrie, queique riche et bénie 4
a fait surgir parmi *
nous, L'Inde, ma mère,
Une nouvelle patrie à Conquérir et à fonder : c’est Jà qu’il a encore Moyen, par la bravoure unie à Ja prudence, de lèguer un nom à la postérité ; c'est ]à aussi qu’un jeune homme, né trop tard pour porter les armes contre l'Espagne, ; eut encore verser son sang Pour la grandeur de Ja Néerlande..., Oh! qu'ils sont heureux, ceux qui peuvent partir Pour cetto terre bénie (1)1 ”
a mère regarda son fi's avec des larmes dans les yeux.
“Walter, dit-elle en SOupirant, ton langage m'at. triste, Serais-tu bien capable d'abandonner ta mère ? Serait-tu assez cruel pour souhaiter une semblable Séparation ? Non, n'est-ce pas ? Ce sont Jà des idées Passagères que le chagrin seul éveille Pour un ins-
“Le jeune homme répondit d’une voix calme :
.. Ma tête se perd ; je m'égare, Vous quitter, ma mère bièh-uimée | Moi? oh! à, ‘Inde peut être un paradis de gloire et de bonheur
mais le stoutip
UmMaines ha pas tracé ma route de ce côté.
—Je le savais bien, Walter : Pour adou sort sur la terre, Je Seigneur, dans ga miséricorde, m'a donné un fils aimant et dévoué. Pour recon-
naître ce Dienfait, mon âme Joyeuse chantera éternellement ses louanges, ”
OUé-en. s'entretenant, leurs pas’et se retrouvaien aqueurs, cé
va gd
cir mon
ils étaient revenus" "sur au piel de la tour des
F © Uze ans, Les Hollan aig
commerce et la marine, et Y eut un élan général vers l'Inde, où l'on allait Chercher 1e renom et la fortune.
l’Inde! c'est Jà qu'il y a
ul y a | D Jà la prulà aussi rter les on sang | qu'ils r cetto
ans Jes
> m'atmère ?
blable | idées ) ins-
r, ma naïs | heur, Iinées
mon )rde, connel-
‘sur des
Spadais , et ei
mi
és rentre
sil
“ Vois, Walter, dit la fonme, voilà le Capitaine Van den Broeck qui traverse le Pont-Neuf avec son second, Pierre Dircks, ”
Le jeune homme tressaillit et s'arrêta.
‘Sa femme n'est pas avec lui, ajouta la veuve, ni Adélaïle non plus. ”
Ces dernières paroles semblèrent dissiper la subite émotion de Walter, et il suivit sa mère, qui avançait toujours, mais sans bâter le pas. Te
Bientôt ils purent entendre le capitaine donner des
Le capitaine Van den B:oeck était un homme environ Cinquante ans, encore dans toute ia force de l’âge, D'une taille élevée, d'une attitude martialo et fière, le regard imposant, il semblait naturellement destiné à commander, La teinte brune que le soleil de l'Inde avait répandue sur son visage, et les épais.
drap blev, boutonné jusqu'au menton, et qui ne des. cendait qu’ax genoux, Ses fins bas noirs étaient noués par une rosette de ruban. Sur son chapeau à larges bords flottait une plume ondoyante, et une longue et opulente chevelure tombait sur ses épaules et Jusque sur ga poitrine,
alter semblait peu emj ressé à s'approcher de l’imposant Capitaine ; on eût dit qu'il lui inspirait Une Cértaine crainte, Ansgi le jeune homme retardat-il sa marche et laissa-t-il, sans affectation sa mère
. Prendre une avance de quelques pas sur lui.
Le capitaine, tout en surveillant les
Matelots qui embarquaient encore
quelques malles, se retourna et APETÇU& la veuve, Son visage changea tout à coup d'expression : il devint affab e, et uns 1
Urbanité en dissipa toute Ja sévérité, Tel était le Capitaine Van den Broeck : sévère, froid paroles dans les affaires de service, mais b Ouvert et facile à s’épancher dans 1
“es relations habi.
tuelles, Quand l'instant approchai
remplissait son Cœur, et cette joie rayonnaït sur ses traits et dans son langage. Ils'ava
DÇa vers la veuve et dit :
“Ah! vons êtes là, dame Pietersen ? Vous venez aous dire adieu ? Je VOUS remercie de cette bienveil.
VOYEZ que nous sommes en train d'enbarquer les derniers trafnards q
étte nuit nous serons à Texel et demai mer, Je me sens Tévivre ; pour un vie
mer comme moi il ne fait pas bon à terre, dame Pietersen,
—Je ne vois mère de Walter,
—Elles viennent ! elles viennent !
en riant, Ces femmes ont toujours q faire ou à rassembler au derni imitait, on ne serait jamais à bord! Mai
ni votre femme ni votre fille, dit Ja
alter. Ila l'air bien timide et bien naï dame Pietersen. Cel
Poussera au menton. ” près cette plaisanterie il alla vers le jeune hom-
me, ét, lui frappant familièrement sur l'épaule : “Eh bien! alter, dit-il, ne sene-tu Pas encore l'envie de faire un Voyage dans l'Inde, mon &arçon ? route n'est pas toujours aussi unie que la surface
elots qui tourna et ut à coup ire plein 1 était le avare de iveillant, ns haBi.
allait re- Juce joie t sur ses la veuve
IS venez ieuveilmes en uipage.
| pleine loup de ne Pie-
dit Ja
pitaine hose à on les one se re fils ncore, Je lui
homncore
çon ?
r'face
de notre Ye: mais eons dans la grand Rois et un cœur a Walter murmura quelques paroles incompréhensi. poliment ses lèvres, que du capitaine
bles.
mais l'air
Il s'efforça de
rotecteur
le força à baisser les
interlocuteur, déconcer jeune fille. IL serra
nt
0Ïngs, mais d’une manière an den Broeck ne s’en aperç
“Ne lui dit la veuv le goût des !
encore beauco
qué plus
parlez pa
e d'une voix Suppliante, ointains voyages ; up trop jeune —Trop jeune, dame P:
mence et plus loin on ar Pour la première fois âgé que Walter.
aire sourire et un peu ironi yeux. Ilse té et mu bien le
ces chocs, ces bonds e mare donnent bien guerri, ”
ut point,
4 de choses pareilles,
grande eau ? Tout le monde Pour vivre sur mer ; avant les années, ”
Cette dernière asserti il lança un fier reg Voix tremblante :
‘ Pardonne
semble malséante...
pour faire ce que des mi
nous ?
célaf,.,
J6 n6 me trompe, n irér un jour sur la
gens de là-bas...
Vraiment, vraiment | nt, ÿ a du bon dan
et puis le cour
sur l'Océan Peut-être
on fit lever ard au capitaine
etersen ! Plus tôt on comrive | Quand je me suis risje n'étais guère a-til peur de Ja pas né, en effet, age ne vient pas
la tête à Walter ; eb murmura d’une
n’est
Z-moi, Capitaine, si mar uel courage l'iers d'homm Le sort m'enchaîne au €
et ces plortôt un pied
tenait devant son ef, comme une timide s dents et crispa les si peu apparente,
que
Capitaine,
Walter n’a pas et d’ailleurs il est
onse vous ut-il done
es ont fait avant Outinent.. .sans
re
D on ar uso SE ere rome
Dee
— Rene
riant; entré au service
a A vus
—-Qne Dieu nous en garde ! dit Ja vieille mère en sOupirant, Il sera médecin, capitaine, C’est une tâche ien glorieuse et bien méritoire aussi que de venir en aide à son prochain malheureux dans ses maladies et dans ses souffrances. Son rère,—que Dieu prenne son âme en miséricorde l—son père était aussi médecin, Walter suivra avec zèle et dévouement la profession paternelle n'est-ce pas, mon fils ?
—-Je dois rester auprès de ma mère, lui donner des soins et des Consolations, murmura le jeune homme. C'est'un devoir que Dieu m'a im que je veux remplir avec amour... + Mais, Capitaine, Croyez-le, moi aussi je sens un cœur néerlandais battre dans ma poitrine.”
Van d:n Broeck Parut surpris du ton Presque enthousiaste du jeune homme, et plus encore du feu qui brillait dans ses yeux.
“ Je n'ai jamais va un travado au Cap si de ta vie tu deviens médecin! I] Ya un marin dans ta peau, Où je ne m’y connais pas Tuas la passion de la mer ; c’est une maladie incurable chez les Hollan-
dais.”
Et, frappant pour la seconde fois sur l'épaule du jeune homme :
_ “Je sais, dit-il, ce qui t'inspire cette envie de partir, mon 8arçon. Voyons, chasse de ta tête ces réveries d'enfant.” Il sentit l'épaule de Walter frissonner sous sa main et vit une vive rougeur euflammer son visage. “ Allons! allons! il L° un moyen, reprit-il en e
la Compagnie des fades, cherche à te distinguer ; deviens Capifaine ; et alors je te donne Adéluïde pour femme. Mais il faut te
ler, sinon elle pourrait trouver un mari avant qe tu n’eusses l'épée au cô: a
n douloureux soupir s'échappa du sein du jeune
Am M AM
e mère en une tâche
de venir | maladies u prenne aussi méntla pro-
li donner le jeune aposé et apitaine, rlandais
que endu feu
e ta vie à peau, 1 de Ja Hollan-
ule du
vie de ête ces
JUS sa risage.
t-il en [ndes, : alors aut te it q'ie
jeune
homme ; il laissa tomber la tête avec découragement SUT Sa poitrine et parut en proie à une affreuse torture.
Van den Broeck, touché d’un sentiment de compassion, lui prit la main et lui dit d'un ton affectueux et sérieux cette fois :
“Voyons, Walter, mon SarÇOn, c'est par plai- Santcrie que je parle ainsi ; tu comprends bien qu'il te serait impossible de devenir Capitaine en quelques années, surtout à une époque où nous sommes en paix avec l'Espagne. Reste auprèzs de ta mère . deviens médecin Comme ton père, et, si tu songes encore à nous, que ce ne soit que Comme à de bons amis, qui, dans l'Inde, conserveront aussi un reconnaissant souvenir de ton affection.
— Capitaine Van den Broeck ! cria une voix forte, du pont du navire.
— Eh bien ! mon ami Pierre, qu'y a t-i! ?
s'élève un vent favorable ; il faut en profiter, Madame Van den Broeck: Voudrait-elle ne Pas faire le voyage ?
—C'est fort désagréable, grommela Je Capitaine : elles devraient être à bord depuis une demi-heure.”
f, Se tournant vers son Second :
“Attendez! elles ne sont pas loin d'ici: ; les chercher. :. . Dame Pietersen, vous d encore un instant, n’est-2e pas ?
Et, tout en disant ces mots, il'se dirigea d'un pas rapide du côté du Pont.Neuf et disparut un peu plus
loin dant la Tues aux Herbes,
alter était toujours Muere les yeux baissés.
a mère le regardait avec compässion : Car, bien qu'elle ne compiît pas bien "comment l'fnicsle plaisanterie du capitaine Pouvait blesser si profondément son fils, elle voyait Cependant qu'il était en
mn dé.
proie à une vive douleur. Elle allait lui adresser quelques paroles de consolation, mais enve moment même retentit au loin derrière eux un cri étrange qui devait leur être bien Connu, puisqu'un sourire illumina en même temps leur visage et‘qu'ils se tour. nèrent simultanément du côté d'où le bruit était venu.
“Ah! c’est le petit Congo ! s’écria Walter,
Du côté du Pont-neuf accourait un jeune nègre qui pouvait avoir douze ou treize ans à peine. Il était
répue que lui avait donné ja nature, Déjà, de loin, il
saluait Walter par une Pantomime animée et témoigvait sa joié par toutes sortes de cris. Entre ses grosses lèvres proéminentes brillaient des dents éclatantes comme Ja neige, et sous son front noir ses yeux blancs rayonnaient étrangement,
Lorsqu'il fat près de dame Pietersen, il joignit les mains Aout elle et courba profondément la tête ; mais, dès qu'il se fut acquitté de cette marque de : respectueuse déférence, il s'élança vers le jeune homme, lui saisit les deux mains et se mit à les baiser avec ardeur, tout en Murmurant d'une voix caressante :
“Maître à moi! maître à moil
—Eh bien |! Congo, dit Walter d’un ton triste, tu pire pour le pays du soleil. Tu es Content, n'est-ce pas
. Le négrillon baissa les JEUX et secoua la tête négativement,
“Tu oublieras bientôt, sous le beau ciel de l'Inde, l'air glacé de la Néerlande et Ceux qui le respirent, ” dit le jeune homme en soupirant,
Ongo bondit debout et s'écria en montrant lorient, orient :
adresser moment étrange sourire | se touruit était
, ègre qui Î Pit ar il ne : crépue loin, il : témoitre ses ts éclaloir ses
znit les à tête ;
que de
e hombaiser cares-
ste, tu est-ce néga-
Inde, ent, ?”
trant
PAR
“ Chaud, là-bas... du feu... pas bon... Walter AVEC... la mère avec... alors bon | ”
l'agitait ses mains en l'air, et il allait exprimer P'US explicitement les émotions qui remuaient son âme lorsqu'il sauta tout à coup en arrière et demeura
un serviteur qui voit son maître s'approcher. e ‘Maîtresse à moi [” dit-il.
alter devint pâle et se mit à trembler il voyait à quelque distance madame Van den Broeck s’avan-
. CT vers le quai avec ga fille et une servante,
réserve,
cise, ça physionomie naïve et ingénue, et son âme
innocente semblait luire dans son sourire ouvert et franc.
Tandis que sa mère tendait Ja main à dame Pieter. Sen et engageait Ja Conversation avec elle, Adélaïde 1 dit :
Et Pr
Vous, Walter, vous étiez pilote du navire, ,, Que ne
peut on rêver, n'est-ce pas ? ”
Le jeune homme tressaillit; il voulut parler, mais
sa voix mourut avant d'arriver à ses lôvree,
“Pourquoi étes-vous si triste, Walter ? demanda
la jeune fille, Ah! qu'est-ce que je vous demande à? Vous n'avez plus de compagne, n'est-ce pas ? Vous ne pourrez plus causer familièrement qu'avec votre mère malade, C’est triste, en effet, Que de. plaisirs nous avons eus depuis notre enfance! Vous avez été pour moi un bien bon ami, Walter; je com. prends que vous soyez aflligé de me voir quitter Amsterdam.
— Et vous, | Adélaïde, demanda le jeune homme ému, n’étes-vous donc point du tout affligée.
— Oui, sans doute, mais le plus fort est passé. Lorsque je me trouvai au commencement dans la grande. maison de la rue aux Herbes, votre image venait toujours se placer devant mes yeux; de quelque côté que je me tournasse, j’entendais toujours votre voix qui m'anpelait.... Et alors, Walter, dans mon isolement, je fondais en larmes et je pleurais durant des heures entières.
— Vous-pleuriez? vous pleuriez, Adéluïde ? dit le jeune homme profondément touché... Pourquoi ?
— Vous vous l’imaginez bien; sans doute, ,, Parce que vous n'étiez plus avec moi.
— Et maintenant vous partez sans chagrin ?
—Maintenant, c'est fini, Walter; ces larmes ne pouvaient durér éternellement.
— Hélas ! dit d’une voix plaintive le jeune homme désolé, vous m’aurez donc déjà oublié avant d'être en vue de Ja rade d'Amboine | ”
Deux larmes brillaient dans ses yeux, et il attachait sur. la jeune fille un amer regard de rproche, qui parut la surprendre et l'affliger,
Que ne r, mais
manda mande e pas?
u'avec jue de.
Vous e comquitter
omme
passé.
ans la mage queljours alter, pleu-
dit le uoi ?
>arce
S ne
nme être
hait qui
rez oubliés avant que je vous oublie... Rosalie Peut attester que je pense À Vous, que jo parle de-
avec un sourire légèrement railleur :
“ Vous denandez qui de Vous deux oubliera l’autre le premier? Ce n est pas difficile-à dire : ce sera Certainement Walter.
—Moil s'écrie le jeune homme. Je l'oubiierais, elle! Oh! Rosalie, ne plaisantez Pa:, je vousen prie.
— Mais c'est bien facile à comprendre, répondit la servante. Si déjà, ici, Adélaï le son e À vous du
+ Matin jusqu’au Soir, que sera-ce Jà.bas ? Là-bas il n'ya ni Compagnons de jeu, ni amis, ni Connaissan. œs? A quoi. penserons-nous À Amboine, croyez- Vous? À notre chère Hollande, à Amsterdam, à CEUX qui vivaiont avec rous. Vo alter, vous deviendrez médecin, vous vous mafi peu vous oublierez ceux qui sont partis :
jours ainsi que vont les choses,
— Oui, oui, dit Adél:ï le, c'est VOUS qui êtes encore le plus heureux; vous demeurerez dans notre belle
Patrie, tandis que je vais, moi, m’en éloigner-de Plu-
sieurs milliers de lieues, sans savoir si je Ja reverrai Jamaus, +.
—Et vous ne déplorez, pas çe départ ? s'éoria: Walter avec un désespoir à peine comprimé, pi
— À quoi cela servira-t-i] ? murmura Adélaï je. Je dois, en fille Sou misé, suivre mon père, et je gonve Ma consolation dans l'accomplissement de ce voir, |
EE
Le jeune hômme f#issonua de tous ses membres ;
ôn eût dit, que les douces paroles de la jeune fille Pirritaient, ‘ :
La servante dit en riant malicieusement ;
‘ Plaintes inutiles! rien ne: s'oublie plus vite que ces amitiés d'enfance! Mademoiselle a bien raison de Dé pas trop se chagriner. Soyez eûr, Walter, que, dans un où deux ans, vous sugei bien qu'Adélaïde, Vous vous souviendrez à peine que yous avez eu taut d'affection l’un pour l'autre. Et Pourtant il n’y a rien à y faire; il faut accepter la vie telle que le Seigneur nous la fait, ” Ç
Accablé par la conviction que ni Adélide ai Rosalie ne comprenaient la nature de con chagrin, ‘Walter se couvrit la figure de ses deux maine,
La jeune fille le Contempla en silence pendant quel-
“ques instants, Tout à conp une joie radieuse illumina son visage, et, appuyant la tête eur l'épaule du jeune homme, elle lui dit à l'oreille : |
: Walter, je sais un moyen de n'être pas longtemps
. séparée de vous.
—Un moyen! s'écria Walter avec un sourire de “bouheur, 4 | parlez |
— Venez aussi dans l'Inde, Waitér.
— Toujours la même chose dit le jeune homme en
goupirant, : | :— C'est en effet l'unique moyen, remarqua la sèrvante. LE de
—Oh! promettez.le-moi, reprit Adélu: ke. Je'vous attendrai, j'espérerai toujours et ne cesserai d’épier
-le navire qui vous amèuera.
—ÆEt ma pauvre mère ?: Are ROUE AP: Prat
«-Emmenez-là avec vous, Walter; alors nous 8: «à (OUT ‘éunis Comme auparavant, . .: ! ‘4 '
«+ AE ! vous voilà donc enfin! s'écria Va des aout rqi s'avutgait sur le quai. Vous nous feriez
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vite que raison de lter, que, Adélaïde, avez eu ant'il n’y le que le de ui Rochagrin, ns, ant quelillumina du jeune ngtemps
urire de
mme en a la serve vous i d'épier rs nous î ; e Ÿ F4 Far des 18 feriez
-C8ite scène, s'était depuis longte he PROS NS vi sé SBberd{ A bord! s'écria je Capitaiu. en,
ul us bien manquer la marée en Perdant ainsi le temps. . : | l n’y à, je
au blé, pour serrer une dernière foi
. rrAdieu donc, Walter! dit Añélaïde en lai prenant la main, Vous SAVeZ 08 que je vous ai dit : je pense. Tai Sans cesse À vous et vous attendrai là-bas avec Hpatienge. 4 4
ejeune homme luttait Avec effort contre son
motion : il trouva à peine la force de balbutier une triste parole d'adieu, :
:. 81e m'étais faite bien forte, s'écria Adé
Pourrai me contenir plus lon temps, Hélas | hélps i que je suis malheureuse | combien Je souffre, Walter 8-devoir vous quitter | Tr dde bn * à ces mots, [a Pauvre enfant fondit en. | mes.
: Le petit Congo, AU assistait à Quelque distance à Mps-accronpi Là iôte
entre lou pans
si
‘Pous-
S1ut doucement ga femme et sa fille vers le bâtiment.
Allons ! encore une poignée de main, dame Pietcrsen, et vous aussi, Walter! An revoir, au revoir | Hé! Congo, que fais-tu encore à terre ? Hâte-toi, sinon...”
Le négrillon courut à Walter, lui baisa encore une fois les mains, y laissa tomber deux larmes, leya les Alan au ciel avec une singulière expressivn, et s'é-
ança dans le navire. Madame Van den Broeck et Adélsï le étaient déjà montées sur le pont et avaient pris place près du Bouvernail, loin de: soldats et des matelots,
En peu d'instants les voiles furent déployées, et le vaissean, accompagré de deux Ccagues, s'éloigna du rivage. L'équipage envoya à la ville d'Amsterdam un triple hourra pour adieu, et le trompette qui se trouvait à bord de l’une des cagues sonna l'air national hollandais : Gurllaume de Nassau.
Walter et Van den Broeck, sa femme, le négrillon et même la servante continuèrent de faire des signes de loin, pour répéter l'adieu ausei longtemps que possible ; il vit aussi Adélaïle assise auprès du gouverpail, la tête dans les mains et fondant en larmes. Cette preuve de sa tristesse fut une consolation pour sou Cœur oppressé, et il savoura en quelque sorte la douleur de la jeune fille, jusqu’à ce que le vaisseau et les deux cagues disparussent à sa vue, Alors il 8e laissa tomber avec découragement Ja tête sur la poitrine, et resta debout, affaissé et muet, comme s'ilavait oublié où il se trouvait et ce qui venait de se passer,
“ Viens, Walter, partons | ditenfin la veuve, Le Seigneur soit loué de ee que ce douloureux instant est passé | ”
alter la evivit sans dire mot ; des soupirs étouffés s'échappaient de sa poitrine, et des gestes nerveux et convulaifs attestaient son désespoir.
‘Mon bon Walter, murmura la mère, cétio sépa-
me Pieter.
au revoir | Hâte-toi,
ncore une s, leva les un, et s'é- Broeck et et avaient lats et des
ées, et le loigna du msterdam tte qui se air natio-
négrillon les signes que pos- | gouvern larmes, ion pour e sorte la vaisseau lors il ge Ir la pois'ilavait e passer.
ive, Le < instant
rs étoufnerveux
te sépa-
ration est bien cruelle pour toi, n'est-ce pas ? Ton Cœur aimant déplore la ‘une COmpagne de Jei terrible malheur ; calme.
O1 et ne perds pag Courage, mon enfant ; demain cette LACET 4
Pass a . fox l's'écria le jeune homme navrante, ma mère, si était rier
MR | , 81 ce n'était rien
à CET ) La vieille femme le regarda avec Surprise,
°-V@ puis maintenant Vous faire POursuivit.il, Non, non était plus pour moi ie
lus CG! Une compagne de jeux, ma mère, C était téméraire, insensé Put At : a à J'o-
omme +e trouve tOujnurs mal Ce que tu osais rêver ne
si pacifique et si doux, tuesa elé à servir ta patrie diléars que sur les champs dé Vataillé mt MON .""Walter'he répondit pas ; il märéhait d’un air distrait, le regard perdu dans lé vâgue, et s'éntrétenait avec lui-même, cormimé si “ûe srande pensée’ se fât emparée de son esprit. : Font à coup il ‘s'arrêta et saisit les deux mains de sa Mère ; ilka regardh en face d’un œil égaré ét dit d’un ton exalté: : “Ma mère, vous m'aimez, n'est-ce pas? Vous feriez beaucoup, vous endureriez beaucoup pour mon bonheur? Pour me sauver d’une douleur éter. nelle vous sacrifieriez, s'il le fallait, vos habitudes, votre repos? N'est-ce pas ma mère, n'est-ce pas? Mais, Walter, que veux-tu donc, mon enfant ?
demanda là veuve effrayée dé son émotion, ‘ —O ma mère, je vous en prie, je vous et supplie, partez avec moi pour l'Inde. ur ,. —Moil pauyre vieille femme souffrante et maladive, dit-elle avec accablement, je m'embarqueraia avec toi sur la grande mer ? Quelle pensée, mon fils! Ahlle S:igneur irrité d'un tel acte aussi insensé, me rappellerait certainement à lui pendant la route, on, non, je veux reposer là où dorment les miens. Walter, mon enfant, ta tête s'égare |” ‘ Une navrante exclamation de désespoir s’échappa de la poitrine de Walter. RS “Oh! s'écria-t-il ên secouant la tête comme pour chasser la pencé: qui l'obédait, oh ! je suis fou, c'est vrail Allons, ma mère, allons, ‘cela se passera : ,* J'essayerai de l'oublier; mais ne crai, gmilarrive, Moi, ‘Vous quittér, ma mère bisü-aimée { Non, jamais, tant que je vivrai.….. * Allons, allons, ma mère |" | "TRE _ Madame Pietersen le suivit aussi bien que le lui peraiattale la märGhe rapide du jeur né. Tous eux disparurent bientôt derrière le Kamperhoold.
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- Non loin de la ville Javanaise de Jacatra, trois femmes hollandaises et un esclave noir étaient assis un matin, à l'ombre de quelques arbres qui les protégvaiont contre les rayons brûlants du soleil de
Iode. ; nn Re
: Ces arbres avaient été vraisemblablement plantés dais la plaine pour y ménager une agréable retraite
feuillage d’un vert Clair, que les Javanais aiment pour sa cime touffüe et ombreuse : le beau dadap, dont chaque feuille eat marbrée et ponctuée conime
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le majestueux jambosier, qui, comme ün péuplier d'Italie, lance sa flèche élégante vers le ciel,
champ pour la femme d’un négociant hollandais 6u
d'un officier. Elle avait la tête penchée sur un’ livre
pt son regard était attaché; mais, soit ‘que Ja aleur dé IC ( Ù
austère de £on costume on la reconnaissait sür-les
régüait dans la plaine Ja portât À s’assoupir, elle fép. wait par moment Jes yeux et Paraissait disposés : À
À tôte d'elle, sur le même banc, se trouvait une
vof
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Jeune fille qui pouvait à peine avoir atteint sa vingtième année. Des cheveux blonds et des yeux bleus comme l’azur du ciel: attestaient son origine septen- ‘trionale, bien qu'un long séjour dans l'Inde eût répandue sur son beau visage une légère teinte brune.
ŒÆlle était entièrement vêtue de blanc, et n'avait pour :
toute coiffure que les boucles épaisses de sa cheve. lure, rattachée sur son front comme une couronne, “Sauf les bracelets de fleurs dorées du champaka (1)
“qui parfumaiént ses bras nus, elle n'avait d'autre or.
ement que la douce et séduisante beauté dont l'avait parée la nature.
La lumière du soleil, traversant le feuillage aux mille couleurs, 8e jouait autour d'elle en teintes diaprées ; le jambosier répandait sur elle ses fleurs d’an rouge vif; de magnifiques apillons, attirés par les
arbustes en pleine floraison, balarçaient au-dessus de sa tête leurs ailes où res lendissaient toutes les cou. leurs de l'arc-en.ciel ; ds scarabées, des mouches, mille insectes mouvants et brillants comme s'ils fus. sent nés de la flamme, couraient, bourdonnaient, sus-
-Surraient dans ce riant pavillon de verdure,
“La jeurie fille paraissait Cependant insensible à la beauté de tout ce qui l’entourait; elle baissait les Yeux et demeurait dans une complète immobilité. On eût dit qu'ur long rêve avait ravi son esprit et l'avait plongé dans ur profond oubli de la réalité.
Peut-être songeait.elle à cette patrie aimée qn'elle avait quittée si jeune, et pour toujours sans doute. Pent-être déplorait-elle l'absence d'une personne qui lui était chère et dont l'image la poursuivait dans la solitude, Mais, quelle qu'en ft la cause, un mal secret rongeuit le cœur de la jeune fille et ge lisait
_Jusque sur son visage, qui, tout gracieux et tout sé-
41} Machelig champaka, fieur favorite des J Avanais,
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ait pour
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atre or-
6 dont
ve aux tes diars d’an par les ssus de es cou- -uches, ls fus t, Sus-
le À la ait les bilité.
rit et ité, n'elle loute.
e qui ns la | mal lisait it s6-
duisant qu'il fût, portait les traces d’une consomption lente et d’un mortel accablement,
Après avoir, immobile et songeuse, contemplé ainsi le sol pendant quelque temps, elle releva sou. dain la tête, Comme si elle eût été saisie par le silence complet Qui régnait autour d'elle... Elle jeta d’abord.
doucement endormie ; puis elle ge retourna à demi et chercha du regard ses domestiques à travers les arbres,
La servante dormait APPuyée au tronc puissant d'an billingbing (1). Le nègre seul veiliait, un para. sol fermé dans une main et une corbeille de feuit rafchement cueillis de l'autre ; il tenait son œil bril. lant fixé sur ga maîtresse et paraissait Jui de nander si elle dé:irait quelque chos:: mais elle lui Gt signe du doigt de rester où il était a jeune fille reprit sa première attitude ; mais e fois elle jeta les JEUX vers la plaine et parut embrasser d'un long regard le magoifique tableau que la nature ivdienne déroulait autour d'elle,
. En dirigeant son regard à gauche, elle vit les COcotiers qui bordarent Ja côte et balanç tient leurs hautes
cines, comme de B'8Antésques panaches, sous le souffle tiède du vent de terre ; derrière, dans le loin.
Catra, et, plus loin encore, l'immense mer do t- la surface, dans sa Partie la plus voisine du rivage, était Parsemée de petites îles ver.loyantes, Pressées les
re peu à peu, dans un horizon sans limites, ave ’e&ur du ciel.
(1) Averrhoa Lilémbi,
En face d'elle s'Ulevaient à quelque distance les magasins et les habitations de la factorerie hollan: daise. Les fortifications qui les entouraient attei. gnaïènt à ‘peine encore à la hauteur d'un homre, mais 6n poussait les travaux avec atdeur, La jeune #6 voyait des Hollandais, des nègres, des Chinois, mälgré la chaleur du soleil, apporter des pierres, du mortier, de la ‘terre,’ et, comme surexcités par ‘son activité fébrile, rivaliser de zèle pour faire sortir du 801 le rempart qui devait protéger la forteresse néer: Jandäisé. ins sf hill à
Dars le lointain, derrière la fictorerie, apparaissait la ville javanaise de Jacatra, a vec seë demeures bien aérées, construites en bambous et en rotangs, à demi cächées sous l'ombre des kelors touffus, et ombragées detous côtés par des arbres fruitiers dont le feuil äge foncé et luisant se dessinait vivement sur le ciel.: À côté et entre les maisons, le Pysang où bananier dé: ployait ses feuilles gigantesques, et l’arec, sorte de palmier, lançait dans les airs sa cîme étalée comme un parasol, tandis que le suryboa (1) s'enroulait gradiéusement aütour de sa tige svelte et délicate, Garet là le lontar où arbre des chasseurs montrait aussi ses feuilles en forme d'éventail, sur lesquelles les Indiens avaient autrefviscoutumed'écrire lenrs olas ou lettres, Daos les environs de la ville se déployaient les vastes rivières des Javanais, dont les unes charmaient. la vuë par leur tendre et agréable verdure;:tandis que les autres avaient déjà les reflets dorés de la maturité. Si l# jsune fille portait son regard à droite, c'est:à dire vers l'intérieur des terres, son œil se promenait d’abord sur un splendide tapis de verdure sillonné par les gracieux méaudres dé deux ou trois rivières, Toute la surface de: la: plaine, là où son uniformité
(1) Espèce de liane. ei
ance les hollanit atteihomrhe, a jeune.
Jhinois, rres, du Jar son vrtir Au se néer:
raissait es bien à demi bragées uillige ciel: À lier dérte de comme ait grax Qaret Uss1 8e8 [ndiens lettres.
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n'était pas rompue par des bouquets de cocotiers, étincelaient de fleurs sûr mille formes et'aux mille dances ; da sein même de l'eaû lé tong jong tratty élévait ses splendidés Calices où la fraîcheur des pat: fume Tuttait avec l'éclat des couletre 1: PA s an8 cêtte direction, sd Vue atteignait les limites où s’arrétäient lé travail de l'homine’ ef [a lisière ‘de ces impénétrables forêts qui, au- piéd” dés collines,
tgnes dont le sommet menace Je ciel, et s'élèvent jusqu'à cinq mille piels au-dessus dé niveau de la
mer.
© Ce n’est que dans ces forêts qu'on peut se faire une idée de la merveilleuse fécondité dont une prodigue nature a doté ce Point de terré. Là des arbres gigantésques, des plantes étranges, des lianés avides semblent se disputer l'accès de la lumière et de l'air : dans cette late pour Conquérir une étroite place, es
langsars, dés Dinangos, des surens, entrélacent en tous
C8 Jeurs branches, de manière à former comme un immengé et j oextricable réseau, descendent jusqu’au 80), remontent dans les aire, ef fourbissent à leur tour Une abondante tourriturs aux linhes qui, courant
levses, y couvrent l’écorce des pinkous séculairey des
d’un arbre à l’autre, se suspendent comme de minces
: cordages à toutes les branches, poussent de nouvelles
racines, s'élèvent hardiment jusqu'aux plus hautes cimes, et là, par leur épaiset luxuriant feuillage, forment un toit de verdure qui, même en pleia jour, ne laisse pénétrer qu’une lumière douteuse dans ce pandœmonium vé:étal.
Dans les sombres profondeurs de ces forêts primitives de Java vit et pullule tout un monde d'animaux, Le singe y gîte avec sa femelle et son petit sur les mêmes arbres où le charmant lori et l'élégante perrucheétalent leur splendide plumage ; l’affreux chienvolant s’y cache pendant le jour ; le lézard-volant y saute sans repos de branche en branche ; le tigre royal 4 règne en maître ; l’iguane, semblable à un crocodile, y guette sa proie ; de venimeux scorpions, de hideuses scolopendres y fourmillent sous les feuilles tombées.
La jeune fille tint pendant quelque temps ses yeux fixés sur les majestueuses forêts et les cîmes couronnées de nuages des montagnes qui bornaient l’horizon du côté de la terre ; puis,c omme si cette contemplation ne lui eût procuré ni plaisir ni consolation, elle secoua la tête d’un air découragé et dirigea son regard vers le sol, où il rencontra les fleurs pourpres que le jambosier avait semées à ses pied: Peu à peu son esprit parut s’égarer de nouveau dans une profonde réverie, car elle resta immobile et muette, et fait par porter les mains à ses yeux, comme pour cacher les larmes qui s'en échappaient malgré elle.
La femme qui était assise "à côté d'elle leva. la tête et contempla un instant la jeune fille aflligée, avec l'expression d’une bienveiilaute tristesse, puis elle lui prit la main et lui dit : frs
“Adélaïde! Adélaïle! ce n'est pas bien, Hier €6a. core tu as promis à ton père de lutter courageuse
minces Juvelles y hautes ge, forour, ne ce pan-
y ptimilimaux, sur les 1te per- « chienolant y le tigre ole à un )rpions, ous les
8 yeux couronnt l’hotte con- :onsoladirigea rs pour- \:. Peu ans une muette, ne pour zré elle.
à. la tête Se, avec elle lui
Lier €aageuse-
(qu'il ne pât saisir l'entretien qu
sm Ü8
; tu lui as dit que, consolée atience le jour de
promesse a donné tant d'espoir et de confiance à mon cœur de mère
que, tu le vois, je me laisse Bagner par le sommeil à
tes côtés ; tu restes seule un instant, ., et, à mon réveil, je surprends des larmes dans tes yeux | Nas. tu donc pas de pitié, mon enfant, pour ma dculeur ? —Abh! ne m'en veuillez pas, ma bonne mère, bal.
i j C énergie contre mon
pauvre cœur.
—Ce sont de funestes pensées qui le Adél:ï le ; au lieu de les caresser avec c repousse-les Courafeusement, et bien guérie,
— Oui, ma mère, c’est bien ainsi qui VOUS avez raison, répondit la jeune fille, Si je pouvais
maîtriser mes pensées | Ce rêve, cet éternel rêve, de La Hollande, Amsterdam, tout ce qui ]
enfance de joie et de bonheur, voi mes forces, ce qui jette le trouble dans mon âme et et envers vous, qui
Poursuivent, omplaisance, tôt tu seras
l faudrait faire;
e et cruel de ma part, je € Sais ; maïs ne m’accusez pas dans
mère bien-aimée : je n’y puis rien [ ”
ssis par terre à quelque pas de 1à, le nègre fixait
son œil Brillant sur les Jèvres d'Adélsïe, et, bien
Ï_ avait lieu à voix
âsse, il paraissait Cependant comprendre le sens de
paroles de la jeune fille. Sa physionomie attestait
aussi une profonde compassion, et de temps temps | #es grosses lèvres se COntraciaient avec une sorte de
dépit et de colère. Pie ! 1. c
CUS
La mère dit d'une voix douce : rs , Encore deux ou trois mois, et nous retournerons au pays. Cette idée n'est-elle ».s3 assez consolante pour te donner et le courage et la force, Adélaïde ? Vous vous faites illusion à vous-même par amour pour moi, ma mère; vous vous trompez afin de pouvoir me tromper aussi. Depuis quatre ans on: me berce du même espoir, Lorsque nous fimes voile d'Amboine, on me fit croire aussi que nous allions vers notre pays; et voici cinq mois déjà que nous sommes à Java.,. Oh! je le sais, rua mère, mon pied ne touchera plus jamais le sol de la Ho:lande. , e —Pauvre folle! dit la mère en, soupirant, ne crois-tu plus à rien qu'à ce qui peut aggraver ton mal? Je te dis que nous retournerons au pays dès :que cette forteresse sera construiis, dans trois mois au plus tard. Ton père déclarait te matin, en ma présence, au gouverneur général, que rien au monde, ni les trésors, ni les dignités, ni même le sentiment du devoir, ne pourraient l'empêcher de partie pour.la Hollande, afin de délivrer sa fille de ce mal. cruel, de ce mal du pays qui la dévore sous ses yeux | orne . mQuoil. est-ce bien vrai, ma mère ?.. demanda Ja jeune fille avec une joie mêlée de doute et de cfainte. È Je, —Je-prierai M. le gourverneur Koen (1) de l’attester devant toi, si tu réfuses de me croire. Tu as ‘riton, Adélaïde: je t'ai trompée par pitié et par ‘affection por toi, mais aujourd'hui ce que je te dis ‘ésé bien la vérité? ‘ . ., a Aa.
‘La jeune fille frappa des mains de joie ; un céleste (1) Le gouverneur général de l'Inde pour ls Compagnie hollandaise était, à cette époque, Jean-Pierre Koen,
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“Je reverrais ma Hollande shérie | Où ! ce serait un si grand bonheur que je doute qu'il puisse m'ar. $ rois, ma mère; Je trouverai des consolations dans le doux espoir qui m'est donné ;
qu'à ce que l'heure
e 8i. une autre pensée eût sprit, elle s'écria avec un
‘“ Ma mère, comment retrouverons-nous nos amis là-bas? Que seront-ils devenus ? La femme dy chan. Le vieux uégociant? Lise, la petite fille de l'épicier? La bonne dame Pietersen ? Elle était gi malade et si Chassons cette affreuse pensée! Et, Walter ? ;il sera déjà
médecin, n'est-ce pas? Qui sait si quelqu'un de ces amis songe encore à nous ? ?
Madame Van den Broeck triste impatience. Elle savait par
— Que tu fasses abattne à ‘Amboine
Bature est si féconde ‘et si gé
D De
fendit de magnificence et de beauté; tout ce que ‘homme peut désirer s'y trouve en abondance... Si celui qui a mis le pied sur le sol de Java voulait se représenter le paradis terrestre, comment le rôverait-il autrement? C'est un sentiment bien naturel sans doute que celui qui nous fait aspirer vers la patrie absente; mais ce sentiment ne doit point aller je un fanatisme qui noug rende aveugle pour es merveilles et les bienfaits que le Créateur a répandus à pleine mains sur ce coin béni de la terre,
—Vous dites vrai, ma mère, répondit la jeune fille ; ici la nature est riche, elle est grandiose, elle est d'une inexprimable magnificence..,."”
Et elle ajouta avce un accent pénétré :
“ Mais rien ici pourtant n’a le charme ni la beauté de notre chère et paisible Hollande!
Oui, ouil s'écria le nègre. Hollande, bean paysl Là..., Walter... bon maître à moil”
Un sévère regard que lui jeta madame Van den Broeck fit reculer Congo, les mains ‘ointes, jusqu’au pied d’un haut cocotier.
Il y eu un court silence après lequel la mère dit à la fille :
“ Adéluïde, prends donc une bonne résolution, mon enfant. Montre à ton père que tu veux vraiment attendre avec courage et confiance l'instant promis; cela le rendra si content! Ce qu'il va faire pour toi, c'est la plus grande preuve d'affection qu'un père puisse donner à son enfant. Songe donc que le gouvernement supérieur de ce nouveau pays lui est réservé d'avance; ici sera bientôt le principal établissement de la puissance hollandaise dans l'Inde, etton père occurerait, par conséquent, le premier rang après le gouverneur général ; l'espoir de deve- “mir, avec le temps, gouverneur général de toute l'inde néerlandaise ne lui est même pas inierdit.
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n ce moment, un
; elle semblait très-émue et tremait de tous ses membres, “Pauvre folle! dit tristement Ja mère, Pourquoi l t le navire Z% Flèche, envoyé et Qui avait ordre de re.
Venir aujourd’hui, On l'attend depuis ce matin, ” 9 nègre, au bruit du Coup de canon, avait grimpé Sur le cocotier et était suspendu au tronc de l'arbre, Une hauteur de coixante pieds, Lui aussi regardait du côté de la mer avec une avide curiosité. codant un instant Adéluï le attacha sur lui un regard humide et brillant, et Parat lui demander ce qu'il #percevait; mais l'expression ; visage de Congo la découragea, Elle se rassit, silen. cieuse, à côté Jdesa mère : mais i ant, à tout instant
* La servante avait été réveillée aussi tissement du Canon et.slétait levé } Mais, en voyant see maîtresses garder à même etfitade or le bane, elle s'était rassise, sans dire Mot; contre le tronc du
quel intérét prend donc ce pauvre Congo à que Vaisseau qui arrive ? dit à demi-voix mada-
— dus
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— Vous savez ce quec’est, ma mère, dit Adélaïde, Dans sa simplicité, il s’imagine que. Walter Pietersen doit veniraux Indes. Congo a bon cœur; le. pauvre esclave n'a gardé .de la Hollande qu'un souvenir: c'est qu'il a rencontré dans ce paye un homme qui le protégeait et l’aimait comme s’il n'eût pas été un malheureux noir, jeté au milieu. de.ce monde en paria.
— Il est fou et contribue par ses folies à augmenter tes souffrances. . Descends de cet arbre, Congo; et. tiens-toi en repos, sinon je. me plaindrai de toi au capitaine. ”
Le nègre se laissa glisser du haut du cocatier et s'arrêta au piéd de l'arbre, la tête basse et: les mains jointes,
“Viens, Adélaïde, dit madame Vau den Broeck en se levant, regagnons la factorerie.. Ton père m'attend à cette heure. Montre-lui un visage joyeux, mon- enfant, et remercie-le de bon cœur de ce que gon affection pour toi lui a fait dire au gouverneur général. | #
Il fait si bon et si frais ici, ma,mère, dit la jeune, fille d'une voix suppliante, et l’airzest si lourd et si étouffant dans la faetorerie, au milieu de tous ces
* ouvriers! Oh! demeurez encore un peu avec moi à. l'ombre de ces arbres. ; uns | _. —Non, Adélïde, je dois rentrer ; mais ce n'est; que pour un instant. Reste.ci, si tu le désires; je : viendrai t'y retrouver#out à Fbgure. . En attendant, sois calme, mon enfarié et n6 pense plus aux choses . qui: t'attristent, ” GT er "A M Par un signe elle ordoyua à la servante de s'asséoit: auprès d'Adélaïde ot se-ditiges vers la factorerte. La jeune fille suivit sa mète des yeux pendant up
profonde réverie, bien que Ro- $ salié! fût venue se placer à côté d'elle et cherchât à élaïïde. attirer son atten j etersen q pauvre venir :
) qui le a mal- | paria.
menter Per À ps et. e nom de ce ‘Pays bien-aimé était tout-puissant ti: db sur l'âme de la jeune fille. Elle se leva vivement et demanda d’une voix tremblante :’ itier : et Fo Que vois-tu, Congo ?
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cueillant d'une oreille avide tout ce qui se disait. Déjà on l’avait maintes fois repoussé avec rudesse, mais chaque fois il revenait à la charge et parcourait d'un pas rapide les rangs des soldats, comme s'il se fût efforcé de reconnaître quelqu'un parmi eux.
Enfin, découragé par l'inutilité de ses efforts, il s’accroupit sur les talons conire un poteau, et dirigea tristement les yeux vers les barques qui, du navire, s’avançaient?encore vers le rivage.
Depuis longtemps il était là, immobile, lorsque tout à coup son regard étincela et un sourire où l'indécision se mélait à la surprise découvrit toutes ses dents blanches ; |
A ure grande distance de lui se trouvait un jeune soldat dont l’uniforme anvorçait un sous-officier ou un sergent, Congo ne pouvait apercevoir qu'imparfaitement son visage, parce que le sergent togrnait le dos à la côte pour donner des ordres à l'équipage d'une des barques qui venaient d'aborder. L'émotion du nègre alla s’accroissant, à mesure qu'une bier-” heureuse certitude s'emparait de plus en plus de son esprit. |
Tout à coup un mouvement du jeune homme permit à Congo de saisir entièrement ses traite, Le nègre bondit du sol en poussant ua cri de joie, courut vers le sergent, tomba à genoux par terre devant lui, saisit ses mains, les couvrit de baisers, les arrosa de larmes, et fut tellement pr par l'émotion qu'il ne put articuler un mot intelligible,
Tous les spectateurs contemplaient cette scène avec étonnement ; beaücoup riaient de la pantomime étrange ei désordonnée du nègre; le sergent lui
+ même fixa pendant un-ivstant, un regard de stu ® factiou sur l'être bizarre qui s'était emparé déses | mains d'une façon si imprévme. Tout à coup ille =”
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Le nègre ne put que faire de la tête un signe afürmatif.
“Et Adélaïde est-elle mariée ?
—Non, dit Congo avec effvrt, non; mais elle est malañe, trèe-malade,
— Adélaïde, maladel Ciel! qu'a-t-elle ? ”
L'esclave posa le doigt sur le côté gauche de sa poitrine et répondit:
“ Sukit-haty, comme disent les hommes noirs ; elle souffre du cœur.
—Mais tu me fais trembler, Congol Sa maladie : n’est pas grave, n’est-ce pas ?
—Élle est grave, maître; cela dure depuis trois ans déjà : elle ressemble à une fleur dont un ver ronge la racine. ”
Le sergent plaça la tête sur sa poitrine et murmura ane plainte étouffée.
“Ne soyez pas triste, mon bon maître, dit Congo en lui prenant la main. Maintenant notre: demoiselle sera bientôt guérie. Ah! qu’elle va’être contente! Venez, venez! elle n’est pas loin d'ici. ”
À ces mots Congo tira le sergent par la main pour . Ventraîner vers la plaine, Walter, tout préoccupé, le laissa faire, et, pendant quelques instants, suivit son guide en silence. Tout à coup Congo arréta le jeune homme, et, désignant du doigt un : massif de grands arbres :
“Voyez, maître, là-bas, près de ce grand diilingbing, il y'a une femme: c'est Rosalie... et sous les pattys une autre : c'est mademoïselle Adélaïde, ”
Wälter jeta un regard avide dans la direction qu'on lui indiquait, Bien qu'il aperçu les deux femmes, il ne pouvait à une si grande distance reconnaître leur taille, et bien moins encore distinguer jours traits, D'ailleurs la pensée qu'il voyait dé laide lui causa une si forte émotion qu'il chan-
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Le nègre s'efforçait ‘de. Jui faire.
mais Walter, comme s'il eût élé saisi par:une sécrète appréhension, raléntissait de plus en plus sa marche et paraissait hésiter à suivre son guide,
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& puisé de nouvelles on plus donx vépoir appui, et, transpurtée le ciel. Unradieux
forces dans la certitude que 8 était réalisé, elle abandonna son de bonheur, leva leg Mains vers
sourire illumina ses traits, et un sang plus chaud vint donner à ses joues une teinte rosée.
. “Walter, c'est Walter! s’écria-t-elle, Ah! béni soit Dieu pour sa miséricorde! Maintenant je ne me désolerai plus. Walter me parlera de la Hollande: il me racontera ce qui s'y passe; ce sera comme si je m'y trouvais encore. Oh! Walter, c'est lui, le voilà | ”
Et la jeune fille, émue jusqu'au fond de l'âme, battit des mins comme un enfant. La servante riait de joie; le nègre sautait et dansait en poussant toutes sortes d’exclamations.
Le sergent fut bientôt assez près pour qu'on pût distinguer ses traits Adélaïde fut étonnée et presquo affligée qu'il ne fît aucun Signe, aucun geste pour témoigner sa joie. Peut-être perdait-elle un peu du charme de son premier souvenir en voyant s'approcher, au lieu de son ancien et cher camarade d'enfance, un hoinme déjà fait, dont la démarche et la contenance trabissait plutôt le respect et la réserve
qu'une affection naïve et irréfléchie.
Le jeune homme, en effet, qui s'attendait à trouver Adélaïde avec son père ou sa mère, s'était souvenu tout à coup de la distance qui sépare un humble sergent d’un capitaine, et se préparait à paraître davant eux avec tous les égards et toute la déférence
u’exige la hiérarchie. Il avait donc comprimé son
motion. Du reste, on pouvait le voir maintenant; c'était déjà un beau militaire. Les moustaches qui ombrageaient ses lèvres et la barbe naissante qui couvrait son menton donnaient à sa physionomie une gravité virile; il marchait la tête haute, et l’aniforme lui allait si bien que Rosalie s'écria avec admiration : : 0 “ Dieu du ciel, quel joilisoidaii Il faut être cer
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Le jeune sergent regardait A délaï le avec une joie triste et semblait plus troublé score que joyeux sil MurMura d’une voix Presque inintelligible :
“Merci, , merci
ds *..Mademoiselle Pour votre bien.
veillant accueil.
: Mademoiselle ! s'écria ja Jeune fille en Souriant
*e veut dire cela,
Walter? Auriez-vous oublié mon nom ? Appelezmoi Adélaïde comme autrefois, Je ne veux pas être une demoiselle pour vous.
Je suis un modeste sergent, dit Walter:en'soupirant ; votre père est capitaliste ; le respect...
—Le respect! Ne sommes-nous pas de vieux amis ? Oh1 Walter, je ne veux pas du tout que vous me parliez ainsi ; d'abord il faut que vous soyez:content, que vous :me montriez un visage joyeux. ”
Au lieu de réjouir le sergent, le franc'et cordial accueil de la jeune fille, À cause même de sa naïve: shoplicité, parut au contraire jeter un triste nuage ‘dans son âme. Il avait peut-être espéré trouver en ‘elle un sentiment plus sérieux que la joie enfantine qu'elle témoignaitien le revoyant. | ” La jeune fillese méprit sur la nature de son émotion et dit en Jui prenant de nouveau {a main :
:Oela vous fait de la peine, n'est-ce pas, de me voir si maigrie et si souffrante ? Je vous remercie cordialement, Walter, de votre bonne et affketueuse ‘compassion : mais ne craignez plus rien : Je suis guérie, Je ne sais comment cela se fait, mais jé me sens . heureuse etforte maintenant. Depuis que je vousvois, ‘tout me paraît gi beau ici, l'air est si doux, la nature ei riante !...Mais dites-moi denc comment ilise fait
ue l’on vous voit ici. Je vous croyais médecin et en ollande, je vous retrouve soldat et à Java ? ”
Walter fit un terrible effort sur lui-même pour répondre à la question de la jeune fille. Comme s’il (eût pris une soudaine résolution, il dit d’un ton hésitant d'abo:d, mais de plus plus expressif et pénétré :
Eh bien ! je m'abandonne au sort ; peut-êtra ne me retrouverai-je jamais seul avee vous comme maintenant, Adelaïde, Je vais vous dire comment il se fait -que je me trouve aux Indes. C'est avec un peu de crainte que je me décide à vous répondre, mais j'es-
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père QUE vous pardonnerezà un malheureux si quelqu one de ses paroles vient par harsard à vons blesser.
—Mais vous m'effrayez, Walter | Qu'avez-vous à me dire ?
— Laissez-moi parler, Adélaïde, et puisse votre âme, si pure et si belle me ‘Comprendre ou du moins m’excuser | Rappelez-vous que’sur le‘bord de l’Ye au moment: où j'étais p grin qui m’accablait, rappelez.
dit alors tout bas: « Venez aussi
tait-ce que le vœu d’un enfant qui reverrait avec. joie 8 CoMpagnon de ses jeux ? Cela est possible | mais ces paroles, Adélaïde, ont décidé de ma vie, Dépuis | ire qui vous emportait a dispara à l'horizon, Je n'ai plus eu de repos, Partout où jeime
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S0ins à ma pauvre mère: jer Vorais avidemment tous les livres, tous les écrite, toutes les histoires Qui me:parlaient de l'Inde ; je voulais Savoir quel soleil vous éclairait, quels arbres Vous prétaient lén fombrage, quelles herbes se pliaient
Sous vos pieds ? Oh] q aire siècles d'aspiration - es, —le désespoir s'est emperé souven
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quand je pleurais dans la solitude et que toute espérance menaçait de m'abandonner, vous veniez, vous, Adélaïde, vous ou votre image, rendre force et courage À mon cœur par ce seul mot: ‘ J'attendrai | ”
A jeune fille avait d'abord regardé naïvement le sergent dans les yeux, et avait écouté sa voix avec autant de plaisir que si c'eût été une ravissante musique ; mais bientôt une émotion croissante s'était emparé d'elle, et maintenant, le front penché, Îles joues rouges de pudeur, le regard presque effrayé, elle écoutait en tremblant le récit du jeune homme. Ce n'était pas les paroles que prononçaient Walter : qui la troublaient: elie aurait pu se servir des mêmes mots pour! peindre son propre cœur; mais le ton agité et pourtant contenu du sergent, le son pénétrant de sa voix la faisait trembler, et son âme s'effrayait au seul soupçon d’un sentiment encore inconuu pour elle,
‘t Et oreraie-je vous dire pourquoi je suis devenu soldat? reprit Walter avec plus de force. Mon Dieu! je devrais le taire par respect pour vous, Adélaïde ; mais quand vous le dirai-je, si je ne vous le dis pas maintenant? Ah! j'ai l'espoir que vous me pardonnerez mon aûdace... et, si mon rêve n’est qu'une folle illusion, ayez pitié d'un pauvre insensé qui ne fait qu'obéir à une destinée à laquelle il ne gout résister, Adélaïle, je pouvais aussi venir aux
ndes comme chirurgien ou comme médecin, n’estce pas? Je pouvais me montrer à vous sous un autre habit que sous celui de sergent; mais l'unique but de ma vie, j'ose à peine vous l'avouer, est mainte- . rant de devenir capitaine, et je ne puis atteindre ce but que par le chemin que jui choisi. "Ce sont les paroles prononcées par vous qui m'ont appelé aux Indes, mais c'est une promesse de votre père qui a fait de moi un soldat...
oute espé- 1iez, vous, rce et coutendrai | ” verment le yoix avec sante munte s'était enché, les ue effrayé, Le homme. .
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coup ‘un transport de courage; j'ai des lettres des - directeurs de la Compagnie des Indes pour le gouverneur géuéral ; dans ces lettres, non-seulement on me recommande particulièrement à sa bienveillance, mais on le prie de m'envoyer sur les lieux où il ya quelque danger à courir et où l’on a besoin d'hommes braves et résolus, J’exposerai ma vie cent fois; je me. jetterai au milieu des rungs ennemis, jétonnerai mes chefs par ma conduite; s’il le faut, je sacrifierai ma vie pour la cause de la Hollande... Ah ! comment le courage me ferait-il défaut alors que vous apparaîtrez à mes yeux comme une douce étoile d'espérance ? ”
Tel qu’il était en ce moment, le visage rayonnant d'une noble et virile fierté, le regard brillant du feu de l'enthousiasme, le jeune homme était vraiment beau, Adélaïde le regardait avec une admiration mêlée de terreur; car elle le voyait déjà, en esprit, au milieu des ennemis, et elle tremblait à l’idée qu’un malheur pouvait le frapper.
La servante suivait avec stupéfaction les gestes brefs, mais énergiques, quiaccompagnaient le langage du jeune homme.
‘ Dieul quel gaillard déterminé!” dit-elle à Congo qui.était debout derrière le banc ; et, s'apercevant que. le nègre avait ouvert un couteau avec: lequel il faisait des entailles dans le tronc des arbres, elle ajouta en murmurant :
“Bon! cet imbécile de noir qui fait des siennes | Qu'a-t-il, lui aussi? Tiens-toi done tranquille, Congo. ”
Une voix retentit au loin; c'était un matelot qui venait du rivage et paraissait appeler le sergent.
Adélaïle, dit Walter profondément ému, me laisserez-vonse vous auitter sans. me dire un seul:moat
qui puisse m'encourager ?. Adélsïde;-puis-je espérer,
tres des r le goument on eillance, où il ya hommes fois; je tonnerai acrifierai h ! comue vous e étoile
yonnant t du feu yraiment miration n esprit, à l'idée
s gestes langage
e à Conercevant lequel il
siennes | inquille,
telot qui ent.
mu, me seul. mot
espérer,
puis-je croire que vous tiendrez parole ? Vous ne me répondez pas | — C'est mon père q tement la jeune fille, —S'il:ne vous COntraint pas à une autre union, attendrez-vous le jour où j
@ serai capitaine ?
—0 Waiter, que me demandez-.vous ? je n'ose vous répondre! s'écria la jeune fille t
oute tremblante et les yeux baissés, re
—Mais souhaitez-vous que je réussisse ?
—Je le souhaite, Murmura:t-elle si bas qu'on l'entendit à peine.
—Mon Dieu ! je vous remercie, s'écria Walter en levant les Jeux au ciel, Pardonnez-moi | J'osais douter de votre bonté, et voilà que vous me comblez, moi, indigne, de joic et de bonheur! ”
a voix lointaine du matelot retentit avec plus de force.
“Je ne puis demeur lus longtemps avec vous, Adélaïle, dit rapidement le “e"gent. On m'appelle 1à-bas : je dois être présent au débarquement,
—Déjà partir! dit iistement la jeune fille.
—Pour devenir digue de vo
ui dispose de mon sort, dit tris-
annoncer mon arri
serai plus enchafüé là-bas, je viendrai
._—Oh! Walter, ils seront si contents |. Nous parlions presque chaque jour de vous... —Îl faut que je Parte., adieu... Non, n'est-naa ? ”
Adéki
AE FéYOir,
de lui tendit silençgieusement la
main; Je
jeune homme l’étreignit avec:une joie respectueu3e et s'éloigna dans la direction de la plage.
La jeune fille demeura un instant encore eur le banc, tout songeuse; mais un radieux sourire illu-
mina tout à coup son visage. Elle se leva vivement, -
s’élança vers la factorerie et s'écria :
—Viens, Rosalie, viens! Je cours avertir mon-
| père, F — Allons, Congo, que fais-tu là? A quoi perds-tu ton temps ? grommel& la servante ; prends le parasol et la corbeille. Ne vois-tu pas que mademoiselle retourne à la maison ? ”
Adél-ïde avait déjà pris les devants. Cette fois elle portait la tête haute et bondissait d'un pas léger dané le sentier qui menait à la factorerie. Un reflet de ea joie intérieurs éclairait son: visage ;.ses yeux avaient repris leur éclat, et colorées par le bonheur, ses joues retrouvaient les teintes rosées de la première adolescence.
Lorsqu'elle eut parcouru la moitié du sentier, elle vit sa mère sortir de la factorerie et s'avancer vers ‘elle, Une exclamation joyeuse échappa à la jeune fille, qui, levant les mains au ciel, se mit à courir comme si jamais maladie n'eût affaibli ses forces.
Madñme Van den Broeck s'arrêta et regarda sa fille avec stupéfaction. Depuis des années elle n’a. vait vu Adélaïde courir ainsi : quelle cause inconnue
pouvait donc lui avoir rendu la force et l'agilité?
n danger peut-être ? Mais Adélaïde souriait, et ses gestes ne témoignaient aucune autre émotion que celle de la joie. :
‘ Ma mère, ma mère! s’écria la jeutie fille, Walter est arrivé ! Walter est à Java.
— Walter | répéta.la mère stupéfiite, Walter Pie tersen ? Qui t’a annoncé cette nouvelle ?
48 lai Vu, je lui ai parlé, ma mère ; tout à l'heure
spectueue
ore sur le urire illu-
vivement.
rtir mMmOon-
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“I réhdra visité à mon pète. :‘Vene en avertir. Ah l'ma mère bien-ai
‘sémble que je n'ai jamais été malade danser, je erois avoir des ailes. ; à —C'est une excellente nouve den Broeck., Il est devenu'h — Oui, oui, un bel ‘homme, —Et Comment va sa mèré ? € —J'ai oublié de Je Jui demander, Le | —Mais c'était bien d'elle qu'il dévhit te rarler avant tout] : oe — Oui, sans doute, maisil ne m'en à rien dit, mur. Fur8 Adélaïde interdite ek Jos Joues couvertes d'une vive rougeur, 4
—Eh l'eh | dit Madame Van den Broeck étonnée, d6 signifie cela ? De quoi Avezivous donc parlé ?
—1{Um'a parlé d’une chose, ,d’üné chose singulière.
1e 3400 donc | Tu sémbles émibarrassée, Ad6laïle ? Tu bolbuties.? il :
‘Allons, Ma mère, répondit la jeune fille, jé vais
pis nn VOUS êtes si bonne pour’ moi | enezl"” , Lu
èrg par la ‘main et l’entrafna d' Pas rapide vers la factorerie,
réflexions, Bientôt toutes
do Le Re UE disparirent derrière Jronnoine de clôture de la fhotororie, Te ds
“rx Moiorenie bollan oise, so: iréite Anton réÿigre Tiliwoeng et la ville Javanaisé de Javatré: ge -gon 4 ji
dant d'une assez vaste place en forme de carré al.
Ongé, autour de laquelle on élevait en ce moment une épaisse muraille et dés bastions en terre. D'un
guie des Indes ; de l'autre côté, des bâtiments plus
La façade de Presque tous ces bâtiments se disei.
mulait sous l'épais feuillage des ké/ors ; Sa et là devant quelques maisons s'étendaient de petits jardins remplis de fleurs et le bananier lui-même Y déployait ses larges feuilles devant les ‘enétres ouvertes, Aucentre de Ja factorerie on avait ménagé un espace dont le - 80] égal et uni n'était accidenté que par les troncs &rêles de quelques cocotiers.
Lorsque les Hollandais avaient commencé à forti-
(1) Les princes qui règnent sur, les les de [l'Inde portent divers titres, tels que pangen radjo, panumbu en, où mataradæ "0 an, radjo, vanumbuñan,
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lance par ucune ob.
ignassent travaux le la Comndements
vellés in.
général.
Portugais
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efforts pour persuader au sultan de cette localité d'empêcher par la force les Hollandais de non la Gonstruction ‘de
Canons pour e mettre À même d’expulser les Hollandais de l'île a
Ces renseignements étaient incertains et. n’appre- Nalent rien d
ndais, dont ils redoutaient Ja Concurrence, de jé: :a jour plus formidable : d'ailleurs il était
u'ils
’ si rien de Certain; car les Jaya-… ien garder un
Bien que le commandantfhollandais ne s'attendft » ilavait néanmoins fait poursui.
épuiser, Par un trn- 3 aot Climant, l'équi 98 navires et les troupes de la QC
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aussi pris à gages de ‘nombreux ouvriers ‘étrangérs,
-des nèg' 28, des Chinois et des loepassen, qui se trouvént en grand nombre dans les principaux ports 'des Îles de ia Sonde.
Aussi régnait-il'une activité extraordinaire à l’intérieur de la factorerie, et, bien que les rayons du soleil tombassent presque perpendiculairement sur le sol, on travaillait avec ardeur et les murs s'élévaient Tapidement. C'était un va et vient cntiouel d'ouvriers et de contre-maître surveillants; ‘les ordres se “donnaient en quatre ou cinq langues, et les costumes “les plus hétérogènes se trouvaient confondüs. On voyait des Chinois, aux amples robes garuies de larges manches, maçonner et préparer lo mortier: dés (ocpassen ou .mardykers (1), entièrement vêtus d’une étoffe de coton rayée, apporter de la terre pour étayer les remparts : des nègres, presque nus, faire rouler sur le sol les plus lourds blocs de pierre sous l'effort de leurs bras musculeux ; et, au milieu de “<es gens de différentes nations, les soldats et les matelots de la Compagnie hollandaise, sous la surveil. ‘lance de leurs sergents, mettre partout la main à “œuvre, et, par leur exemple, exciter le zèle et *“1empressement des travailleurs.
Sur la place se promenait ça et là quel “ais de distinction, qu’on pouvait reconnaître facile- “mént au ton brun-jâune de leur visage et à la dédai. » Hiridg fierté de leur regard. Il contemplait avec dé. 'ance et avec un secret dépit les remparts naissants, “et Surtout les cavaliers, ou batteries élevées, qu’on “Construisait aux quatre angles de Ja factorerie. : Mais ile ne témoignaient pas ouvertement leur mécôntente- “ment, et se Porte à échanger entre eux leurs’re- “marques à voix basse et d’un air mystéridox.
(1) Les tocpassen ou mardykers appartiennent à différents “beuples indiens,
PET ne enaeerrnanreimrnntanani enr ommmennimeer ‘
ues Java-
étringérs,
ui 8e trouports des
ire ‘à l’inayons du ént sur le ’élévaient quel d'ouordres se Costumes dus, ‘On arniés de mortier ; nt vêtus erre pour lus, faire lerre sous nilieu de t les ma-
a surveil-
à main à e zèle et
ies Javare facilela dédaiavec déjaissants, es, qu’on ie, Mais >0ntenteleurs're
Au, pied d'un des cocotiers ge trouvaient trois ou quatre marchards malais, absoluments indifférents à . ce.qui se passait autour d'eux, et uniquement occupés à mâcher.le:bétel, dont le Jus rougissait leurs lèvres. commerau sang.
ongo, le nègre du capitaine Van den Broeck, était assjs,sur les talons, à l'ombre d'un bananier, à côté de à porte d’une des deux maisons Principales, et. avait les yeux fixés dans la direction de la plage. Quand il découvrait au loin un soldat qui rentr it. dans la factorerie, il se levait avec un joyeux élan st
faisait quelques pas sur Ia place : mais, trompé dans son espoir, 1] revenait chaque fois s'asseoir tout mé- Content sous.le bananier, rés
osalie, —]a servante, —parut à la porte de la mai. son et lui demanda d’une voix discrète :
‘Eh bien ! Congo, tu ne l'as pas encore ya ? ”
e nègre se leva et répondit :
® Il reste longtemps absent. Faut-il que je coure le chercher eur Ta plage? Fi |
—On te l’a défendu, tu le sais bien.
—C'est vrai ! dit le- nècre en soupirant et en ge-couant la tête avec im patience ; il nous faut donc attendre, Rosalie,
— Quelle étonnante chose, n'est-ce pas, Congo ? dit la seryante. Qui eût SOuFÇçonné que la maladie de notre demoiselle n'avait pas d'autre cuuse que le souvenir de Walter Pietersen ? Peut être re le ga vaitelle pas bien elle-même : Car, Sans cels, coinment eût. elle pu dissimuler pendant si lon temps ce ssntiment ! Elle parlait toujours de la Hoi. do ses amis.en général, des joies de son enfance: mais personne n'aurait pu se douter qu'au milien de ses pa roles l'amour {ût sa seule pensée, Sesnarents je savent
bien maintenant.
Elle a avoué qu'elle veut devenir la femme de.
cs fé:
mon bon maître ? s'écria le nègre en trépignant de
—Qui te parle de cela, tête sans cervelle ? Ce serait jolie si mademoiselle allait dire pareille choses À'ses parents. Elle leur a répété toutesles paroles de Walter Pietersen, Cela n'allait Pas sans peine ; les mot: n6 voulaient pas sortir de ga bouche; mais, peu à peu, par pièces et par morceaux, en tremblant et en rou- [fr gissant, elic a finit par tout dire, |
—L’as-tu entendue, Rosalie ? Etais-tu là ?
—u commencement du moins, e* quant à ce qu'il | | u'a pas été dit en ma présence, j'étais a x écoutes, :
—ÆEt où en sont les choses maintenant ?
—Mademoiselle est très-réservée et très-silencieuse, maïs une si grande joie rayonne dans ses Jeux, que cela me’ mue chaque fois que je la vois, Elle est fraîche comme une rose, Congo ; et, ce qui est le plus étonnant, ellea mis: une robe de velours vert qui n'avait plus vu lé jour depuis un an et demi. Elle a repris les boucles d'oreilles en or qu'elle por. ol à tait lorsque nous avons quitté Amsterdam, et elle m'a fait placer sur sa tête des épingles à cheveux du Japon, Elle veut se faire belle et séduisante...”
Congo battit des mains avec un joyeux entrain.
“ Elle guérira ; notre bonne demoiselle guérira | s'écria-til. Que le bon Dieu en soit mille fois béni | Et nos maîtres, Rosalie, comment ont:ils accueilli cette nouvelle ?
—Madame est contente et triste à la fois ; contente, parce qu'elle voit la joie d'Adélaï je et que la certi. tude que sa fille pourra guérir gagne son Cœur ; triste, parce qu'elle songe qu'uu sergent est trop au-desous
sant de
e serait ?8 À ses Walter 101 n6 à peu, a rou-
e qu'il outes.
ieuse, , que le est plus ‘t qui lle a portelle x du 3)
—Que veux-tu que j'en sache ? répondit Rosalie; D'abord il a fait la mouëe, a secoué la tête d'un air. mécontent et a paru très-fâché. . Ée
‘Ah! mon Dieu, je m'en dontais bien! dit Congo.
—Mais, lorsqu'il eut appris que Walter Pietersen est venu aux Indes pour devenir Capitaine, et que: son intention est d'attendre qu'il ait réussi avant de : lui.rappeler sa Promesse, le mécontentement de notre maître s’en est allé peu à peu, Maintenant il rit de cé projet, dit en plaisantant que c'est une. idée folle,
“et regarde le tout comme une affire qui n’est pas sérieuse, Peut-être y a-t-il autre chose encore qui lui a rendu sa bonne humeur. Mademoiselle a exprimé le vœu de ne plus partir pour la Hollande ; elle croit qu’elle pourrait bien se rétablir à Java même. Cela doit avoir grandement réjoui le capitaine; il épronvait beaucoup de chagrin d'être obligé de quitter son commandement.
—Ah ! Rosalie, voilà qui est bien. Le capitaine fera done bon accueil à M. Walter, n'est-ce pas?
—AÀ sa première visite, oui, probablement ; car,
de la part de M. Pietersen, cette visite n'est que l’acquit d’un devoir, Mais, ensuite, tu comprénde bien qu'un sergent ne peut fréquenter familièrement la
maison d’un capitaine, et que notre maîrre saura le lui faire comprendre,
— Croyez-vous cela, Rosalie? démanda le nègre attristé. 1
—Comment en serait-il autrement ? J'ai entendu le capitaine lui-même le dire à madame, ”
Congo baissa la tête sur sa poitrine et garda:le si. lence; mais il cerra convulsivement les poiogs et grinça des dents de dépit où de colère,
La servante le regarda avec un sourire ironique,
“Et prends bien garde, Congo, dit-elle, de ne plus jamais parler désormais de Walter en présence du
capitaine; autrement tu. pourrais sentir sur tes.épaules luisantes les désagréables Caresses du’rotang,. : : —J'en parlerai Pourtant; grommela le nègi, — C'est ton affaire, Congo: mais, quoique: ty aies la peau aussi épaisse.et aussi, dure que celle d’un âne,
il:me semble que le‘ rotang: ne. peut: Cependant te
faire de bien, fe
“ue rotang] que m'im porte.le rotang?: s'écria Congo: eù faisant ane grimace qui :écouvrit.ges dents blanches, Mon maître sera le mari de mademoiselle s. il l'a dit.et il faut que cela soit.l.
— Tu y aideras joliment, chétif bâbleur que tu.es | dit-la servante. avec l'intention ‘évidente de : pousser le nègre à bout... Ne dirait-on: Pas que tu.as un tré.
sor-de Courage ? . Vienne le Capitaine, et tu Tamperas
terre au moindre regard, de travers, L
—C'est vrai, dit le pègre :.je.suis un esclave... mais M. Pietersen a été bon. et. compatissant. pour moi ; je lui en serai ‘toujours reconnaissant e$ Jui rendrai service en toute occasion, quand même le rolang serait éternellement suspondu'sur ma téte..
— Lu es fou, Congo, : A ta place, je ne me méle. rais pas de Celte-affaire, Sais-tu ce que le capitaine a dit à madame, un jour qu'ils parlaient de ton affec-' tion pour: Walter ? Capitaine a dit qu’il te, ven-
rait aux hommes jaunes. Tu ne seras pas. aussi heureux là que chez les Hollandais.”
© Pauvre esclave se prit à trembler de tous. ses
membres; ses Jeux se remplirent de larmes; il leva son regard vers le ciel et dit. en gémi:sant : Pt
-“ Vendre Congo! le vendre aux hommes jaunes? O mon Dieu! qui êtes là-haut, gardez-moi.d'un te} malheur, x
Ah ! ah!.le voi \ déjà qui.tremble comme une feuille, Je Courageux gaillard'| dit.ironiquement :ja servante. Oo.n'a pas dit.un. m6. sur ton. compte,
Congo; ce n’est qu'une plaisanterie,
me
e8:épau- Of: ‘:
pu
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—Oh1 ce n'est pas bien à vous, Rosalie, dit Congo d'aniton de, doux reproche. Vous, me tourmentez toujours et me faites mourir de peur. Ayez doncun Peu, compassion de moi, ; Ne fais-je pas tout ce que Je:pais ‘Pour plaire à mes maîtres ? Ne.m'en veuillez
de ce que j'aime, Walter. Pietersen, Vous savez jen que c'est lui qui m'a appris À connaître le Seigeur qui-règne.dans;les cieux, et, commel l'a dit souvent aveg joie lui-même, il est mon. frère par. le Christ, Ne dois-je pas étre reconnaissant envers lui ? ” * servante parut.émue des paroles dunègre.
“ Voyons, Congo, dit-elle, ne:te chagrine pas ;. j'ai dit tout cela pour laisanter, On. ne peut pas, être toujours sérieux, Ne t’imagine donc pas que: je t'en veuille parce que tu aimes. M, Pietersen.. Moi-même je:lui viendrais en aide si cela était en mon pouvoir, Cela pourrait délivrer notre pauvre. demoiselle de ce terrible mal du PAYS; mais nous sommes des domestiques, Congo, et nous devons être prudents. . ,
—Le voilà! le voilà s’écria Congo tout joyeux, Comme s'il eût déjàoublié ce qui.venait de se passer ; ah{. voilà mon bienfaiteur | 4:
—de rentre, Congo, pour prévenir nos maîtres, dit la servante, Condus. M. Pietersen directement. au salon de derrière : c'est là qu’on le recevra; notre maître Dy a fit porter une bouteille de vin-d'Espagne.
8.eergent $'approcha du nègre, et, posant la main sur son épaule nue, il dit: : nf
“ Mon bon Congo, l’amitié et Ja gratitude rayon-
- nent dans tes yeux, ont à: l'heure je te parlerai ;
Je. veux Savoir comment tu t'es trouvé depuis. ton
… départ d'Amsterdam: Puisse Dieu: m'être favorable;
Je-lui en témoignerai ma reconnaissance en-sssur4nt 68 bonheur à foi.aussi, Congo,, .” Den ur - Mais le nègre était tellement surexcité par l'impa-
Fr ÿ,
tience qu'il paraissait ne pas entendre ce qu'on lui disait; 11 saisit la rain de Walter et entraîna celui. ci dans le vestibule, en murmurat :
“Merci, merci, maître. Venez, hôtez-vous ; on VOUS attend depuis lon temps, Congo ne peut rien Pour vous, rien vtr Dieu, comme vous le lui AVEZ appris; mais il le fera tous les matins, tous les soirs, pendant toute Ja journée. Venez, le Seigneur m'exaucera pour la seconde fois, Ayez bon coura. ge..., Mes maîtres vous recevront ici; attendez un instant; je vais annoncer votre arrivée. ?
ces mots il ouvrit une porte devant Walter et regagua le vestibule,
à pièce dans laquelle entra le sergent était élé-
&amment décorée à! la mode javanoise, Le sol était Souvert d’une fine natte tresgée avec des fibres d'arbres du 4Ys et émaillés de desseins de fleurs étrangères : Lee murs étaient aussi tendus de nattes luisantes, et devant les deux fenêtres ouvertes se
aussi formés d'écorce tressée avec le roseau des Ind es ; seule, la grande table qui se tro“vait aa milieu du salon semblait révéler une origine européenne ; il €st probable qu'elle avait été frite à Java du bois incorruptible du kyati par un ouvrier hollandais,
6 long des murs, sur dé légères et. délicates étagères, étaient étalés de nombreux objets chinois et Japonais, tels que des plats et des tasses en porcelaine diaphane, des idoles en stéatite, des évantails en ivoire sculpté, et une multitude de ces petites choses Sans nom que, déjà alors, les Hollandais rapportaient de la Chine et du Japon comme des Curiosités, Entre les deux fenêtres étaient appendus des épées en bois de santal, des. crics ou poignards du plus bel acier, des flèches à la pointe empoisonnée, des bou-
oo ee mm mm
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cliers en peau de rhinocéros' et d’autres armes ins diennes.
Tous ces objets étaiont entièrement nouveaux
pour Walter. Eu toute autre circonstance ils eussent Certainement attiré son attention; mais, dans l'attente du solennel moment qui s’approchait, il était tout à :: fait absorbé par ses pensées et ne remarqua rien de ce qui l’entourait, Du reste, à peine était-il seul depuis quelques instants que le pas de plusieurs per- *sonnes retentit au-dessus de sa tête et lui anaOnça qu’on descendait pour le recevoir.
e capitaine entra le premier dans le salon, et d'un regard stupéfait inspecta dé la tête aux pieds le sergent qui le saluait; néanmoins l'expression de son visage était adoucie par un bienveillant sourire, et ce fut aves une franche cordialité qu’il prit’ la main du jeune homme et lui dit :
“Soyez le bienvenu à J ava, monsieur Pieterzen. Ainsi vous voilà arrivé aux Indes ? Joli garçon, beau: soldat, vraiment! Comme un homme change en quelques années ! Loreque j'ai quitté Amsterdam, vous étiez encore un enfant, pour ainsi dire, et maintenant vous voilà bel et bien un homme avec barbe et moustaches, Je suis heureux de vous voir ici, monsieur Pietersen. ” "
Pendant que Walter balbutiait quelques paroles de remercîment, la f:mme et la fille a Capitaine étaient aussi entrées dans le salon,
a arrivant, madame Van den Broeck paraissait crès-sérieuse et très-froide ; mais, lorsqu'elle regarda
alter, qu’elle vit sa physionomie franche et ouverte, ses yeux vifs qui se fixaient sur elle avec une expression à la fois affectueuse et suppliante, la patrie, escortée de tous ces deux Souvenirs, apparut à son esprit, ét elle aussi elle sourit avec bonheur. Quant à Adélaïile, elle 8e tenait en arrière et jetait seu
fus.
lement. de temps, en temps un regard à la dérobée
sur le jeune homme, Une vive rougeur colorait ses; joues ; elle semblait toute confuse ; et, :si ce n'eût. été
un éclair de; bonheur qui, brillait dans ses Jeux, on Ps pu croire qu'un nuage de tristesse pesait sur son
Quand le capitaine et sa, femme eurent échangé avec Walter des: salutations amicales et lui eurent adres:6 quelques paroles de bienvenue, Van den Broeck dit: °*
Qa, asseyOns-nous, monsieur Pietersen, et cau- Dons Un peu en vidant. un verre de vin d'Espagne. Prenez ce verre et faites-moi raison ; je bois à votre heureuse arrivée dans les Indes, |
—Ah ! vous. êtes trop bon, capitaine, murmura Walter, Votre cordial accueil me touche tellement que je ne trouve pas de paroles pour vous exprimer ma reconnaissance, Puisse Dieu exaucer la fervente
Prière que. je lui adresse du. fond de mon cœur, en.
Mel ce verre À votre bonheur et à votre prospérité tous,
—Asseyez-vous, monsieur Pietersen, et Causons, dit le capitaine, ;
Mais, monsieur Pietersen, dit madame Van den Broeck, quand tous furent assis, vous n'avez rien dit de votre mère à Adélaïde ?
— Cela l'eût trop afligée ! dit le sergent dont une soudaine tristesse assomDrit le visage,
—Ciel ! c'est ce que je redoutais, s'écria madame Van. den Broeck. Elle à succombé à son mal, ma Pauvre amie ?
—Le Seigneur l’a retirée de. ce monde, madame, répondit le Jeune homme : sans cela je n’eusse jaranis
chant qui me poussait vêts l'Inde. Je n'aurais jamais |
P4.me;résoudre à abandonner ma mêre malade,
—Je ne la reverrai donc Plus, cette bonné dame Pietersen ! Vous ne sauriez croire, monsieur Walter, Combien cette triste nouvelle me va au cœur. Votre mère était la bonté même ; Dieu dans sa miséricorde, lui a sans doute donné une douce mort,
—Élle est morte dans mes bras, sans tristesse, eans douleur, pleine de l'espérance d’une autre vie, J'ai un message de ma mèr: pour vous, madame.
— Pour moi ? ÿ
Les dernières parolcs ;:ronor. 16e distinctément par elle ont été une bénédi:tion LOU Vous, pour mademoiselle Adélaïde et pou: Monsieur lé capitaine : une bénédiction et en même temps ‘une ardente prière Pour que vous soyez heureux dans l'Inde, La seule chose qu'elle m'ait recommandée, à l'heure dé son agonie, c'est de vous apporter ce dernier souvenir. ”
Madame Van den Broec profondément émue par Ce touchant message de sa vieille amie, baissa la tête et garda le silence ; Adélaïde porta les mains à ses yeux et fondit en larmes.
“ Voilà qui s'appelle se revoir gaiement ! s'écria le capitaine N'est-ce pas le sort de tout le monde ? et puisque le Seigreur l'a voulu..,Voyons, Adé. laïde, cesse de pleurer ; et toi, fômme, ne donne pas à ta fille l'exemple de ces faiblesses, Dite:-moi, monsieur Pietérsen, comment va là-bas notre héroïque prince Maurice ?
—Il ya bien, monsieur, répondit le sergent, et il a récemment hérité de la principauté d'Orange, à la suite dela mort de son fière Philippe-Guillaume. Et comment va le directeur. Huygens ? Vous
devez le.connaftra : votre mère m'a dit.que c'était.un
exceHent ami.de votre père. 2 < RG da Le . —Si je le connais, éapitalne ! Cegtnisu Protecteur, et c'est lui qui m'a procuré. des lettres de recorimandation de la chambre des‘ directeurs d'Aristéräh
. pour le Ouverneur général (1).
‘8ément de vous saluer en son n
t Fe. \h! vraiment, c'est votre protecteur ? Il a beau- Coup d'influence dans les affaires de la Compagnie et pourra vous être utile plus tard, ” | adame Van den Broeck avait relevé la téte et Prétait nne oreille un peu distraite à la conversation ; Adéluïde bien que ses yeux fussent encore humides,
questions et ces réponses b toutes les rencontres de gens qui se re:
n'avait plus rien à dire. Cette situ
déjà interrompu,
out en remplissant de nouveau les verres, il dit : Ous êtes arrivé avec /a Mouette, et votre capitaine est Pierre Van Ray, n'est-ce pas ? Je le
eu peu
voir que le ciel et l'eau pendant tant de mois ? 5. 008 AVOnS, en effet, s"bi trois terribles tempé. tes, trois éravados (2), capitaine, et nous avons couru
(1) Ces
ÿ avait des chambres de directeurs à Amsterdam, à Middelbourg, à
-{3) Mot portugais qu’on employait à cette énoaue ur dési. fer nn cuPagan Où une teinpôte, D
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ds ces risent onne u cae au nveêtre
dit :
capiconpeu peu UP, Jela estsur rien
grand danger de NOUS voir emmenés en esclavage.en arbarie ; fhais le Ciel nous Protégeait ; après un combat de quatre heures nous avons échappé aux pirates, ” Adélaïde s'était Jevéo et que amie le jeape homine,
Li ah! Vous avez déjà vu l'ennemi ? Et l'af.
faire a-t-elle été chaude ?
— Vingt morts et un mât abattu, que nous avons réparé au Cap de Bonne-Espérange, £
—Et Vous, monsieur Pietersen, comment vous êtes-vous Comporté durant Ja bataille ? Le grondement du canon et l'odeur de Ja poudre ne vous ont. ils pas fait peur ?
—J'ai fait de monmieux, Capitaine, jnsqu’au moment où une balle m'a frappé au côté'et rm a étendu sur le pont, ” sé
Un cri perçant eéchapps de la poitrine d’Adélaïde : elle s'élança vers sa mère, jeta les bras à son cou et Parut prête à s'évanoui
1, en murmurant d’une Voix plaintive :
“Ma mère! ah! ma mère, une balle l’a frappé!
Son sang a coulé, ”
Le capitaine secoua la tête d'un air d’impatience et de mécontentement, et dit:
S Que je désire me trouver "seui endant quelques 1D8tants avec monsi À
onte là Aul'avec Adélaïde.
l'affaire fût ausei 8"AVe; maintenant je sais à quoi m'en tenir, ” |
Madame Van den Broeck et sa fille quittèrent Jo salon et disparurent SADS ajouter un mot.
écoutait avec émotion ce
| | | rte derrière elles, et, se tournant vers Waiter qui s'était les-£ Pour prendre D: dit :
‘“Repreneg votre place, sergent ; je veux avoir
pe
avec vous ün entretien nérieux, : Vous: :pélisées ? |
Rassurez-vous ; je n'ai pas l'intention de voüs 'dire dés choses désagréables où dures; mais il faut ‘être franc et loyal avec moi, Quelle était votre inténtiôn en vous embarquant pour les Indes ?
—Mon intention, capitaine ? Mon intention...
‘bulbatia le jeune homme, saisi par'uné question imrévue, i Ë — Allons, parlez net; vous avez bien osé Je dire à
Adélaïde, ” da n
Walter rassembla tout son Courage et dit avec hé. sitation d'abord, mais bientôt d'une voix plus ferme et plus accentuée : | x
“ C'est le respect qui me fait hésiter ; mais, puisque vous le demandez, je vais vous dire franchement ce qui m'a amené aux Indes, Rappellez-vous, Capitaine, ce que vous m'avez promis sur le’ quai de Texel, lors de votre départ, Vôous m'avez ‘dit : Entre au service de la Compagnie des Indes : éffor. ce-toi de te distinguer, deviens Capitaine, et je te donne Adélaïde pour femme. Ces mots Sont tombés sur Mon Cœur cornme des étinvelles qui devaient bientôt y allumer un feu dévorant. Dès ce moment mon sort à été décidé, et si je ne me suis pas efiorcé plus tôt, capitaine, de remplir les conditions que vous m'avez imposées, c'est parce qu la maladie de ma mère et le sentiment sacré du devoir m'en ont.empépéché. Maintenant j'ai tout abandonné ; J'ai renoucé à une Carrière brillante, et me suis engagé comme simple sergent au service de la Compagnie des Iades, avec l’inébranlable volonté de faire violence à. la destinée et avec l'espoir. que Dien bénira. mes efforts, Mon intention, n'était pas, Capitaine, de venir: déjà vous rappeler vos Promesses ; je ne savais pas: que Vous Vous trouviez à Jacatra ; lo hasard: seul m’amis én voire présence. . Je voulais être capitaine d'abord,
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Puis venir Vous demander réspéctüeusement |’
accom, plisséméent de votre promesse,
C'est encore 1à mon ton de résolution
| re LE ; J'ai Vraiment pitié de voire présomption, Cette pro iesse était ü
en moi ; je me demaddais si Vous tiendrie Messe quand J'en aurais rembli la condi ns Ti LEE Fr ni L'oassisri: C3 [ir 4 mes lèvres alors balbatiaient involon adage de nos pères : ‘ Lie Hollânda role, ”
Mais, mousieur dit re.
eh sOuriant, de quoi vous servira ne PEURTEMS, en
ama LA dOate, que Je vais vous prder ma fille jusquà ge, ’élle soit He a vous ana de 6e gh'elle
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—Sans doute, cela peut contribuer à votre avan-
comement, mais capitaine, canitaine en peu d'années, y pensez-vous ?
—Et si, contre toute attente, cela se réalisait tiendriez-vous votre promesse ?
—C'est une quesion puérile, répondit le capitaine, Je ne puis lier le cort de ma fille à une impossibilité. Allons, allons | ne me parlez plus de ces idées déraisonnables, Devenez Capitaine, si vous le pouvez, et, si alors Adélaïde est encore jeune fille, rien ne vous empêchera de venir me répéter ce que vous me disiez tout à l’heure ; mais je ne prends pas le moindre .engagement d'avance, et je garde la l'ocrté entière de vous refuser la main d’'Adélaï le, aïand même vous viendriez me, la demander en qualité de capitaine. ”
Comme si ce sévère langage eût tout à fait brisé le courage du jeune homme, il baissa la tête sur sa
ppikrine ; ses traits se contractèrent, et il garda le si-
ence, Le capitaine le considéra pendant quelques instants sans mot dire ; puis, lui prenant la main avec
: compassion :
Voyons, monsieur Piett.en que vous ai-je donc dit de si déraisopnable ou de si cruel pour que vous en ares ainsi écrasé ? ;
—Oh ! rien, capitaine | répondit le sergent d'une voix profondément émue;qui prit peu à peu le morne accent du désespoir; vous avez été très-bon pour moi, et je vous remercie du fond du cœur ; mais, avec l'espoirque vos paroles m'en!èvent, un bandeau tombe de mes yeux. J'ai rêvé, rêvé pendant quatre longues années, et maintenaut je me révoille aveo une sai-
. gnante blessure an cœur. Tout est vide autour de
moi ; je sors d’une longue démence., .Oh | comme la vie, sous ce jour cruel, me paraît amère et dieuse | — Que siguifient ces sombres paroles … "ieur
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Pietersen ? demanda le Capitaine ému ; je compte bien que vous n'allez pas vous laisser aller À un lâche désespoir !
—Non, capitaine ; j'ai été élevé dans la crainte du Seigneur ; mais le sentiment qui pouvait me donner le courage et la volonté d’un héros, ce sentiment est mort dans mon cœur, Je ne suis plus born à rien
mépris sur le sens de quelques paroles sans importance et sans portée. Adieu, monsieur Van den Broeck, adieu !
Tout en P'ononçant avec amertume ces derniers ‘ mots, il se leva; mais on eût dit que ses jambes refasaient à l'éloigner de ce lieu, car, malgré de péni-
les efforts, il ne parvint à faire que deux où trois Pas. Eofin, rassemblant tout son courage, il s'ayança Jusqu'à la porte, et, levant les mains au ciel, il s’écria douloureusement :
“Adélaïde! pauvre Adélaïde! ”
an den Broeck, qui, jusque-là, avait suivi tous ses MOUvements ayec une grande Surprise et une pro-
fonde émotion, le prit Par là main et le ramena dans le salon. :
GÿOn8, dit je Capitaine, je veux être bon pour Vous, en souvenir de l'affection que vous et votre
TE TT rente Fe) ANT TN «
FA pie
sd! oil
#mère avez témoignée à ma famille. Je vous dirri
done, monsieur Pietersen, que je régarderai comme
“æn bonheur, pour Mol ei pour Adélaïde, que vous ss
æuissiez devenir un jour #On mari. ”
mA avait relevé la tête, et, le cœux palpitant,
“tegardaii fxemént le capitaine : un éctair d'espérance srillait dans ses yeux.
“ÆEtje vous dirai plus encore, puisque cela peut “wous sauver du. s2mbre désespoir qui s'é£i emparé “de vous. Je tiandrai ma parole, monsieur Fiétersen, “Wien que j® n'aie entendu faire qu’une plaisanterie autrefois, S: vous pouvez devenir capitaine avant qu'Adélaïde 2:: elle-même disposé de sa main, çar _3e ne la contraiucrai jamaisen Pareille affaire, si, dis-
fe, vous poavez devenir Capitaine, venéz à moi, en “quelque lieu que je me trouve, et je vous donnerai se He pour épouse. Hes vous satisfait mainte. . Walter s'éait leyé brusquement et-murmurait 'inintelligibles paroles de gratitudes, tandis qu’un “orrent de larmes jaillissaicr : de'ses yeux, Le capi. taine ne lui laissa pas le temps d’épancher sa joie et #4. reconnaissance, : Fu :# Monsieur Pieterser, ‘dit-il d’un ton grave, veuillez m'écouter avec Calme. Vous êtes sergent ; votre æoskion est humble, et il ne conviendrait pas que #8 subordonnés vinssent à connaître les: rapports
“qui existent entré vous et Adélaïde, C'est pourquoi al faut que vous quittiez J adatra le plus tôt possible, " Va Pieteréen.. Ÿ consentez-vous de bonne ærace og ture: Eos …—Abi { le désire ardemment, Câpitaine, répondit SYalter.. Votre demande SM OQDIE 6 Ja roi ct ce que le respect, le devoir e les coi FRAGO m'OrdOunent #3
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main, un avancement rapide, je vous dirai qu'il se&=
présente une occasion de vous mettre à l’œuvre im
Médiatement, Après-demain deux navires partent:
d'ici pour Beujar-Masgén, dans l’île de Bornéo. Le
peuple, sauvage qui Habite ces parages ont égo
une dizaine de nos matelots | qui i étaient descendus A n
terre pour prendre du bois, va apprendre aux habitants des côtes de Boraéd chmhiont ls Hollan dais savent tirer VYengéänce de pareils massacres.
oulez-vous préndte part à cette expédition, -mon— sieur Pietersen ?”
e visage de Walter s'illumida d'un sourire AUSSF: radieux que si on lui eûtatihoncé un grand bonheur... “ Oh! merci! merci! B'écria-t il. Conibattre, lutter, l'épée,au poing, pour l'honneur de là Hollande :- “ versé mon sang pour atteindre le but dé ma vie. AhF je désespérais, et voilà que tout à coup et à l'improviste le Ron me sourit, Je partirai, capitaine.
Fais Soyez assez bon pour dire un mot en ma faveur, É car mon Capitaine m'aime tant qu'il pourrait s! poser et voudrait peut-être me ardër ‘Jacatra. Ce + serait pour moi uhé véritable désolation.
—Bah ! bah! ce'n'ést rien se e céla ;: j'arrangerai. l'affaire avec le gotvérnéur: iosi, VOUS âvez unesi grâride snif de Combattre ? Vous yoilà transporté: comme si vous croyez troüver à Bornéo votre’ ‘épéede capitaine.
—Non, non, capitaine, je n'imagine. pas cela, r6pondit le j Jeune homme: Mais. que l'ocqasion. m/ n'en soit seulement Aire et je fera preuve; de tant. Courage, et d'in Pr in pui lirai deyoirayeg nt de ae. et d'a eu 1 fanda Di qu'on
distingue. ienne une gue Lu ie et BeraË ceputaine on je saccomberai “sobh. le tâche queje me- Suis im
Van den Broeck contempla Je jeune homme avée
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ane sorte de commisération et secoua la tête d’un air profondément préoccupé.
“Non! dit-il tout à Coup, vous n'irez pas à Born60. C’est un peuple cruel et féroce ; vous pourriez ÿ périr sans honneur ni renom. Vous partirez dans
uit jours avec Ze Zion d' Or, pour Amboine, et vous attendrez là une meilleure occasion.
—Oh! laissez-moi partir pour Bornéo! dit Walter d'une voix suppliante: Jene me trompe pas sur ma positicn, capitaine : je joue un coup de dé contre la mort: mon enjeu, à moi, c'est ma vie; le sien, à elle, c’est l'épée de Capitaine et le bonheur que vous m'avez promis. Laissez-moi entamer et
oursuvre la partie; il n’y a pas d'autre moyen de Éâter le dénoûment et de savoir ce que le sort me réserve... ” ,
Soudain des voix retentirent dans le vestibule ; on eût dit une discussion entre une personne qui voulait entrer et une autre qui voulait l'en empécher.
“ Attendez! attendez donc! disait lun; M. le capitaine a du monde. Vous n’entrerez pas!
—Stupide nègre! s’écria l’autre, veux-tu t'ôter de mon chemin ou je te brise ce rotang sur les épaules. ge viens de la part du Bouverneur général et {u voudrais m'empêcher de passer ? ”
Van den Broeck ouvrit lui-même la porte pour recevoir le messager du gouverneur.
Un commis de M. Koen entra, et dit en s'inclinant profondément : Le
‘! Capitaine, le Bouverneur général vous prie de vouloir bien vous réndre sur-lé-Champ chez lui pour assister au conseil de guerre. pd, le —Comment? Y aurait-il du danger? dit le capitaine,
—Lé gouverneur a reçu d'importantes nouvelles ;
quelles elles: sont, je l’ignore, répondit le messager, Ne tardez pas, Capitaine, il y a urgence,
—Dites au gouverneur général que je me rends à ses ordres, ”
Lorsque le messager se fut retiré, le capitaine prit la main de Walter et lui dit :
“Je dois vous quitter pour une affaire pressante, Je vais prévenir ma femme, Restez encore un instant avec ces dames par convenance, Je me fe à la délicatesse de vos sentiments, monsieur Pietersen. Nous nous entretiendrons plus longuement.ensemble tout à l'heure ou ce soir. En tous cas, vous ne re: viendrez plus chez moi que pour nous dire: adieu lors de votre départ; mais vous n'irez point à Bor-
néo ; je ne le veux pas! non, je le répète, je ne le veux pas]. ,,” ;
En disant ces mots il sortit du salon. "
Walter entendit bientôt le pas pesant du capitaine, qui se bâtaic de se rendre chez le Ouverneur général, et les pas plus légers d'A délaïde et de sa mère, qui descendaient de l'étage supérieur pour lui ténir Compagnie pendant quelques instants encore,
IIT
. La salle où devait sb réunir le conseil de guerre se trouvait au ps étage du plus grand des deux
trois fenêtres sur la pe intérieure de la factorerie, Les murs de cette salle
À différentes hauteurs, les traces des ballots et des barils qui y avaient été déposés autrefois, : ‘Une grende table qui occupait le centre de la pièce et une dizaine de fanteuils en constituaient tout lFameuble. ent, rs en Dans ceti 2 salle s0 trouvaient cinq ou six person.
ET
nés qui, touten couve:siu6 entre elles, semblaient attendre quelqu un. Van den Broeck était assis à la table entre deux négociants Où. facteurs de la Compagnie des Indes, et s’entretenait à voix basse avec eux des motifs probables de la convocation imprévué du conseil, A l’une des fenêtre: où yc rues se tenaient deux canitaines, également evgagés dans une conversation particulière, et dont l’un se bornait à répondre par de continuels hochements de tête et de Tares ex- Clamatious :— Vraiment! vreiment]| tandis que. l'au. tre s'efforçait de faire. comprendre son Opinion 4 son flegmetique com agnon, à grand renfort de gestes et de bruyants éclats de voix, Celui qui n’ouv'ait Pour ainsi dire pas la bouche était Pierre Dirckez, un gros homme, blond de cheveux ét de moustaches, et d’une physionomie éminemmeit froide et imbassible. Son interlocuteur était-le capitaine Van Ray, qui; au contraire, était d’une taille rRarqnaRIement longue et ‘fluette et avait les cheveux et la. moustache:d'an noir de jais, Oelui-ci n'était arrivé que le Jour même à Jacatra, aveo le navire la Mouette et donnait à l’antre des explics ions aur la querelle reli:
gieuse des remontrants et des contre-remontrants, gai Causait alors une grande agitation en Hollande. an y paraissait défc:.dre l’un des deux partis aveo toute j ferveur de 1: passion ;. mais, quelques efforts mil 4 pour faire partager éoe sentiment à. Pierre inckez, celui-ci dem: ait parfaitement. ind iiférent et: contiauait à murmurer imperturbablement son : Vraiment! Vraiment | Log": sea Leur convetsation, qui n'avait duié que quelques inslänts; fûütinterro dé parl': ‘vée du gouverneur général; Jeqn-Piérre Koen; fdas of Ce dertiier-était an homme ve haute taille, dont les cheveux commençaient à grisonner, Bien que sa physionomie: attestât le. calme et la modération,
mt 70 uns
néanmoins dans son regard étincelait un éclair à demi voilé qui laissait }: PErmen ls que dans ce corps athlétique habitait une âme brave et intrépide,
À: son entrée dans la salle il salua froidement, gaga d'un pb rapide le plus grand fauteuil, e'ÿ assit & dit |
“ Pardonnez-moi, messièurs, de vous avoir fait attendre un instant, Veuillez prendre plâce ; J'ai à Vous entretenir de choses gravés, ”
Le personnes présentes se rangèrent autour de Ja tab] “ Messieurs, dit le gouverneur général, vous savez Que, depuis quelques jours, les Javanais sont rag. semblés en grand nombre entre Jacatra et Bantam, A A solennité re épi nd . J'avais des
les Anglais, qui, in ré 4 paix, sont FH, S nQ8 6” 1emis secrets, ne n, rligeraient pas une ai pré seagion d'exciter el d'aigrir les indigènes « ntre
nous, À n aire renssignéoue Au te nn À
quelqu espions nègres e chinois, Jusqu'à ce matin les É. 18 qui LCA parvenus étaient. ou d déués cr où favorables : tous m'aunonçaient qne le
als ne. sa ient uctng, dis tion uostile
x Hollande à l'heure des rensei eats ol tout autré Aa m'oht, été hr à de, de pc est venu. en, personne trouver, .et as
ie.
asgure crue MS: les An lais eù Les ou de Jacatra et À son sp de nous faire. [a er à les Javanais ont
# = séparer, sous ie Ans cu factorerie.
permettrez-vous monsieur le gouvérneur,
dit l’un des tacteurs de la Compagnie, de vous demander quelle personne vous a appris cette nouvelle ? —Un marchand chinois en qui je crois pouvoir metre quelque confiance, répondit le gouverneur. —Un Chinois! dit le facteur avec quelque ironie. Les Chiuois sont les plus grands menteurs et les imposteurs les plus éhontés de la terre. Il faut toujours <roire exactement le contraire de ce qu'ils disent, —Cts observations viendront en leur lieu, dit aveo calme le gouverneur. Je continue. Le pangerang de tam aurait consenti À marcher contre nous avec les gens de Jacatra ; et ce qu’il y a de plus grave, messieurs, c'est que les Anglais auraient débar ué æecrètement, la nuit dernière, dix pièces d'artillerie pour les mettre À la disposition du pangerang, Ils #ærotesteront qu'ils ont vendu ces pièees, et la poudre essaire pour les servir, au prix d’une quantité con- &idérable de poivre ; mais ce n’est, À vrai dire, qu'un Secours qu'ils prêtent à nos nouveaux ennemis... Voilà les nouvelles que j'ai reçues, Je vous prie de vouloir bien délibérer mûrement sur la situation, dans la double hypothèse que le renseignement peut être faux, mais aussi qu'il peut être vrai, ” Le facteur qui avait déjà parlé, et qui paraissait le représentant des intérêts pécuniaires et de l’autorité <ivile de la Compagnie, reprit la parole et dit: “! Les avis reçus sont faux ou ne le sont pas, S'ils &ont faux, nous n'avons pas à nous en inquiéter : Si, “a contraire, ils sont vrais, il ne reste pas le moindre doute sur ce que nous avons à faire ; mais, comme il: Aous est impossible de savoir, dès à présent, à quoi nous en teïir, mOn opinion est que nous ne devous tenter aucun acte qui puisse aggraver les mauvaises ispositions des Javanais ; car, en supposant qu'ils a'eussent pas le désir de nots äéoiarer ia guerrenice désir Séveillérait bién vite chez eux s'ils nôus
et et M Ed nb Os 5. —
ee
voyaient faire ostensiblement des préparatifs belliqueux.
— Votre avis, monsieur le facteur, est donc que nous devons agir comme si nous ne savions rien ?.. . — Oui, monsieur le gouverneur, c'est mon avis.
—Et vous, mon capitaine Van den Broeck ?
— Les renseignements dont il s'agit peuvent être vrais ou ne l'être pas, répondit le capitaine ; dans l'impossibilité où nous sommes de rien savoir de certain à cet égard, je me préparerais, en tous cas, comme s’ils étaient parfaitement fondés, Ua soldat ne doit. jamais se laisser surprendre, et, en admettant que les Javanais voient n0s préparatifs d’un mauvais œil et en prennent occésion de nous déclarer la guerre, eh bien ! ils nous trouveront prêts À repousser victorieusement toutes Leurs altaques. IL n'est, du reste, nullement nécessaire de faire grand bruit pour prendre ces précautions. Qu'on place quelques canons sur les bastions; qu’on Coupe le pont qui traverse la rivière pour nous garantir Contre toute approche de ce côté ; qu'on double les gardes de nuit ; qu'on aver- À tisse en secret les hommes qu'ils doivent se tenir prêts au premier signal d'alarme : voilà, selon moi, tout ce qu'il convient de faire.
—ÆExcusez-moi, messieurs, si je reprends encore la parole, dit le facteur, et croyez bien que c'est ma solicitude pour les intérêts de la Ccmpagnie qui, seule, me fait parler, Vous êtes des solda et, comme votre mission est de trancher par l'épée tous les différends, vous oubliez parfois qu'il peut y avoir: des moyens plus acifiques de parvenir à uné eolu.tion favorable. i? pense qu'avant de nouspréparer ouvertement à la résistance ii faut envoyer d'abord une ambassade au pangerang pour loidemesase quelles sont ses intentions, "Noûs pouvons lui représenter qu'il nous a vendu à prix d'argent le ter
rain sur lequel est construite notre factorerie, et ue, par Conséquent, nous.en ayons la légitime prop dé que, si nous entourons la, factorerie de remparts, ce n'est pas pour nous armér contre les Javavais, mais uniquement pour nous garantir contre une agression imprévue de nos ennemis, les Auglais et les Portu. gais.. On peut, s'il se montre mal disposé, le gagner par quelques présents; et ainsi, sans perte d'hommes ni de témps, nous parviendrons peut-être à l’achèvement dela forteresse, ef nous äCcOmplirons sans encombre la tâche qui nous est confiée, ”
Le gouverneur ft un signe de tête par lequel il
semblait approuver l'opinion du facteur,
“À mon sens, il Y. a beaucoup de bon dans ce que vÜus venez de, proposer, monsieur le facteur, dit-il,
Quant à la question de savoir si, de notre côté, nous devons rester tout à fait inactifs, c’est un point qu'il importe d'examiner de d 8 près Que pense là dessus le capitaine Van Ray? l — Moi, mocsieur le jouverneur, ce [ue je perse ? répondis Van Ray. Je pense que la chose est, parfaiteraent claire, et ‘ape tant et de si longs discours que j'entends. iei sont inutiles pour la décider. —Je vous remercie du Compliment! murmura le facteur blessé, : r Je suis up #oldat, voyez-vous, poursuivit Van Ray, et je ne Sais pas entortiller dans de belles phrasès, ce que J'ai à de Je prélends qu'au lieu de nous. laisser altaquer c'est nous ui devons être les sgeurs. HAjOns-nous de mettre no homes sous les armés, € Ayant Que personne s'en doute, tombons sur la ville de Jacatra et sur les Jar que ne réussissait pas ? dit le
. TrEtiei cette ait 4, eur AYSe ua certain acgent de dédain. di Ne pas réussir! Comment | ‘yous CrOEez que les Javanais nourrsient tenir contre cs 10iiandeis :
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Qu'on me confie deux Cents hommes, et, si je no mets pas sens dessus dessous toute cette. boutique que vous voyez là-bas, je consens à Passer pour un misérable vantard |
—Ne vous prononcez pas si légèrement, Capitaine, dit le gouverneur, D’après mes renseignements, les
ii le nombre ? Quand les Hollandais ont-ils compté leurs ennemis ? D'ailleurs les J aVanais ne sont armés
que d’arcs, épées ct de lances, Avec quelques ar-
— Vous vous trompez, capitaine, répliqua le gouverneur ; les Jayanais sont un peuple résolu, courageux et tenace, Il est Yrai, comme vous le dites,
u'ils sont très/mal armés, heureusement pour nous,
e croyez pas que l'on en ait AUSSI aisém nt raison ; : ce sont de bons soldats et, ils ne battent bas facile.
mené en retraite ; néanmoins il sera tenu compte de votre opinion. .,, Notrs ami P'erte Dirckez n'a pas
—Peu m'importe ce qu'on décidera, répondit le Capitaine Dircksz,
— L'affaire me &emble si simple, monsieur le gou-
verneur, qüe je n'ai pre même écouté la longue ha R | e facteur,
“On ÿient au conseil de guerre pour ( ibérer, et Mu dinconts des Aûtro lui fre Benoou ue de ne pas paraître Sans Gétié réunion, Vous Fréndefice Que j'ai dit comme dérafsounable ot
inutile: voyons 66 que voué avez de mieux à dite,
se 10.
—Oh! oh! vous le Prenez sur ce ton-là, monsieur
le facteur ; très-bien | très-bien | —Mais ce ne sont pas là des raisons | — Veuillez vous asseoir, monsieur le facteur, dit le gouverneur toujours très-calme ; je prierai le capitaine Dirck+z de nous faire plus amplement connaftre son sentiment, —Eh bien! voici Comment je raisonne, monsieur le gouverneur, répondit Pierre Dirckez. Si les Javanais ne projettent rien contre nous, ils resteront là. bas; s’il se sont laissés tromper par les Anglais et les Portugais, ils viendront nous trouver, et, s'ils viennent, nous les receyrons si bien, avec la mitraille et les boulets d'abord, avec la pique et l'épée ensuite, que de longtemps ils ne demanderont le reste de leur compte, Je suis d'avis, comme mon ami Van den Broeck, qu'il fant prendre quelques précautions ; mais, du reste, nous pouvons, comme auparavant, dormir fort tranquilles, ”
Le gouverneur s'établit plus commodément dans son fauteuil, comme s’il se préparait à prononcer un long discours.
“ Messieurs, dit il, chacun de vous à fait connaître son avis. Après vous avoir écoutés, je vais vous dire, à mon tour, ce que je pense de Is situation. L'opinion du capitaine Van Ray me paraît téméraire et impru : dente, Notre patrie est en paix avec l'Angleterre, avec le Portugal, et aussi avec les Javanais, Nous ne devons pas être les premiers à rompre cette paix : ce serait faire retomber sur les Provinces-Unies une
rave respousabilité, Dans ce qu'a dit monsieur le Acteur. il sé trouve de bonnes idéce dont je m'effor-
cerai dé tirer p:ofit; ainsi j'ai l'intention d'envoyer, suivant ses conseils, uné ambassade au Paogerang,
. Pour le reste, js suis, néanmoins, de l’avis du cani. taine Ven a
88 Gén Broëck si du capitaine Dirckrz: je
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pense qu'il faut nous préparer secrètement, afin den'être, en aucun cas, surpris me l'événement, En Conséquence, chacun de vous era ce que lui imposeson devoir pour mettre à exécution les mesures que je vas vous prescrire, J usqu'à la fin de la journée: de travail, on agira comme si l'on ne savait rien > mais, dès que les ouvriers étrangers auront quitté la factorerie, on se mettra à l'œuvre avec tous nos soldats pour placer des canons sur les bastions et tran-
de haque-
—Assurément, monsieur le BOuverneur, dit le fac teur, vous êtes parfaitement maître d’ordonner ce que bon vous semble : nous n'avons ici d'autre droit, comme simples conseillers, que celui d’expri notre opinion, Permettez-moi, Cependant, de vous
— C'est vrai, monsieur le facteur, répondit le gou-
x + tes les demi-meszu.
Tes 80nt préjudiciables à celui qui |
nes sera envoyée au Pangerang, et je vous prie, man. 5 : A.
sieur F#6i68r, 6 môme que le Capitaine Van der Broeck, qui parle aussi très-bien le Malais, de vou.
LOIRE
loir bien fairé partie de l'ambassade, Messiears, l'objet de votre réunion est rempli; vous conraissez mes intentions; au besoin je vous donnérai où vous ferai parvenir des ordres plus précis, ” ;
Pierre Van Ray, répondant à une question du capitaine Van den Broeck, était occupé à vanter l'intrépide courage de ses hommes Le gouverneur, attiré par les éclats de voix et les gestes animés de Van Ray, s'approcha de lui,
“ Capitaine, dit-il, en évaluant les forces dont nous Pouvons disposer, et qui, avec l'équipage des vaisseaux, s'élèvent environ à six cents hommes, j'y ai naturellement compris ceux que vous commandez. Je doute, néanmoins, qu'ils puissent tenir aussi bien que 1108 vieux doldats. Ce sont, pour la plupart, n'est-ce pas? dés recrues qui vienvent d'entrer au service de la Compagnie, où qui, du moios, n’ont pas'vu sérieusement le feu. Ils ont l'air abattus et découragé.
—Corment! l'air abattu et découragé, monsieur le gouverneur ? s'écria Pierre Van Ray. Mes honimes sont des lions, de vrais lions!
—On ne s'en douterait pas, Et puis, c'est impossible, Capitaine : nous savons trop comment les recrues nouvellement arrivées manquent de l’aplomb du soldat,
— Vous avez raison, monsieur le gouverneur ; mais mes hommes ont eu un bonheur tott particulier. J'avais à bord un jeune sergent... Je ne sais pas ce que le gaillard a én tête : mais, dès le premier jour 6Ù nous étioné en mer ‘il s'est ris lue parler à APE que de guerre, de combats, de gloire, de
patrie, des vieux ’ataves, ét de mille choses sembla. Éés, EF ést irès-instruit, très-él0quent, et il à rempli 1e cœur de mes homes d’üné telle moi -
a | 4 FER TR de combiiiés
QUI à fait un bétot dû méins résolu d'entre eux.
sieurs, passez u vous
du caer l’inrneur, nés de
t nous vais- J'y ai indez, 1 bien apart, er au n'ont us et
sieur hom-
1pos- S relomb
eur ; lier, is Ce jour er à , de bla.
npli À En
UX
Oui, oui, je ne Plaisante pas : Ce que je dis, les évié. néthérits/mé l'obt prouvé.
Comment’ $e iomme ce sergent ? demandade
capitaine Vaÿ der Brôeck. :
=]! sa no me Waïtér Pieté en ; il a fait ses études à Amsterdam pour dévenir mi decin, ét le seul désir de prénidre-part à la Buerre 4 fait de lui un soldat."
Van den jroeck sourit, comme 81] eût été heureux d'entendre l'éloge de Walter, et péut-être dussi patce qu'il connaissait une autre räison qui explidaait {a brayours de Walter.
“J'ai va an trait de ce sergent, reprit Pierre Vau Ray, un frait qu'on ne Pouvait attendre que d’un vieux soldat, C'était dans un terrible combat contre dés pirates africains. :
—Îl paraît, en effet, que la rencontre à été assez
en peu de mots, comment l'affaire s’est passée,
— Vous en trouverez le ‘récit complet dans mon Journal, monsieur le gouverneur.
—Et nous ? dit Van den Broeck en l'interrom- Pant, nous sommes curieux...
—Soit, je satisferai volontiérs à votre désir, di Pierre Van Ray. Voici l'avéttu.e Nous .étions à la hauteur de trente-neuf degrés, le Cap sud-one lorsque dans l'après dînez NOUS Aperéevons soûs le vent deux vaisseaux turcs, qui s'xvançaient à pléités Le sar nous Mes hommes gigiént Wal à l'aise : Car il n’y avait pas moyen d'échapper, et Peselag: en Barbie était Paniqle $ à Kods athenéde, Je
* Chaude, remarqua le gouverneur. Dites-nous done,
Ber éntre les'iiins des Afieainé Mau Patôtes avaient produit re Mais tout. à CO6p On! gérgèn Sür Un Canon, ef de id Adrbésé nes horimes
ufe allocution si entraînante et si lleine de feu que, :
transportés d'enthousiasme, ils se mettent à pleurer et prennent Dieu à témoin qu'ils veulent mourir avec moi et avec leur sergent pour l'honneur de la Hollande, Ce n'était pas uné rodomontade, messieurs $ ils ont tenu parole, A l'instant même, nous débarrassons Je tillac de tout ce qui pouvait entraver les Manœuvres, et nous mettons les batteries en état ; le pavillon est hissé, et la trompette appelle l'équipage au combat. Lorsque les deux vaisseau x, dont le pont était couvert d’ennemis, furent à portée, le chef des pirates nous Jâcha une bordée qui coupa en deux notre vergue de perroquet. Nous étions presque bord à-bor] ; nous trouvâmes que notre tour était venu, e6 nous lâchâmes à l'ennemi, en pleine carcasse, une bordée qui, sans aucun doute, ne fit pas une mince trouée dans ses rangs, car, étant plus légèrement lesté que nous il offrait plus de prise à nos coups.
Mais les Turcs ne demeurèrent pas en reste avec NOUS; Canons et mousquets nous lancèrent bientôt une grêle de fer, et déjà nous avions cinq ou-six
. morts et ua plus grand nombre de blessés, Cela allait
mal. Monsergent faisait à merveille : on eût dit qu'il se trouvait à la kermesse ; il riaitet poussait des cris c
joie tout en tirant sur l'ennemi, et sa parole ardente et-vive donnait du cœur à mes hommes, Nous nous attendions à ce que les Turcs monteraient à l’abordage et nous le désirions ;. mais l'ennemi avait une vole d'eau dans ses œuvres vives, et avait tant à faire pour y remédier qu’il dut s'éloigner un peu. Pendant ce teMpPS, nous nous encouragt Âmes de nouveau mutuellement à combattre jusqu'au dernier. Je fis boire àmes hommes du vin mélé de poudre, suivant l’usage, On nous laissa pea de répit : le jeu allait sérieusement recommencer, Les deux navires reviorent en mÔME iemps sut nous ei nous lancèrent une si tre.
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pleurer mourir ir de la SIEUTS ; débarver les tat ; le uipage e pont nef des deux e bord venu, e, une mince it lesté
e avec ientôt Du Six allait 6 qu’il cris C deante nous abort une faire adant | muboire t l’a rieunt en i tre
PRE de. PU Pl
‘rible bordée de mitraille et de boulets qu’un grand nombre de meshommes furent abaitus. ; Le commandant turc était sur l'arrière de son bâtiment, le turban sur la tête; mon sergent Pietersen, ‘Qui est un tireur extrêmement adroit, me dit tout À Coup: Capitaine, il faut que ce païen avec ce turban déguerpisse, Faites attention ; il est mort! Et, én: Cffet, le sergent ajuste, lâche son Coup, et le comman:dant dégringole, Au même moment mon sergent est frappé lui-même d’une balle au côté tortbe en arrière sur le pont, en Poussant un cri de douleur. Cela me fit une véritable Peine de voir tomber un gi brave soldat, et je donnai ordre sur le champ qu'on le traneportât dans ma Cabine et qu'on pansât sa lessure ; mais bien qu'il perdît beaucoup de sang, le sergent ne voulut pas quitter le pont, Ou dut le panser Jà, et tant que dura le Combat il ne cessa d’en- Courager l'équipage à tenir ferme.
Les choses allèrent bientôt. au plus mal; nous étions enveloppés d'un nuage de fumée et de feu ; le rugissement des canons, les détonations des
brisaient, les cris de victoire des Turcs, les gémisse-
sauter le vaisseau avec tout le reste, ennemis et noug, Oa continua à échanger des bordées et des Mousquets jasqu'à ce que la nuit fût venue: 5 üria aiors qu’on ne nous lâcherait pas ainsi et que l'attaque recommencerait le lendemain, Pendani la
-uit.il.e'éleva ane; forte, brise : :nousffîmes tous nos
efforts pour en profiter, ;et nous réussies à prendre -26 autre direction. . Le lendemain,.il nyavait plus le. vaisseaux turcs, en.vue, S nous-remergiâmes, Dieu .de AOMS,ANOIT ;1Miraouleugement. sauvés des mains
de ces pirates, Voilà toufoÿl'histoire, messieurs : le reste se devine, 14
», il est,ayea moi à Jaçatra, répondit Van Ray..Il A, Pour vous, monsjeur:le, Bouverneur, une lettre.des directeurs de :la chambre d'Amsterdam, :etil vous demandera audience demain pour vous la remettre.
Ainsi ea blessure n'était, pas mortelle?
Non ; la ;balle l'avait attuint au côté, mais le plomb s'était amorti sur une côte. A près avoir. paseé -Quelques semaines sur, le grabnt, le:sergent est rétabli et plus brave que jamais. ;, C'est un gaillard qui ira loin, je vous jure, . :: CERN
ER] que yois-je ? s'écria le facteur qui en ce ROROn regardait par la fenêtre. Je ne me trompe past * !
Que. voyez-vous donc de si surprenant ? demandèrent. les antres en s’approchant de la.fenêtre,
— Regarde Zilà-bas, à. l'extrémité de la place, à la | dela factorerie, six. Orang-kays (1) jävanais. Le demmason de Jacatraest avec eux. ls âttendent À la porte qu’on Jes introduise. Nous songions.à en. ent cc M bAEEde. Au. pangerang, mais. il nous P'évient et nous envoie lui-même ses députés. Main- +epaut du moins pous allons savoir avec certitude à
Quoi nous en tenir. ” ji y 0 4
” Le gouverneur regarda par ln fenêtre dans la di-
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Bi indiquéé, ‘et se téürnant vérs les assistants, il diéstloonténdanne sant var "}
“Capitdine Van deh Broëéék: et'vous, monsieur te" facteur, je vous prie d'aller suslecchaip au dèvant: dés Orangikaÿs" jaÿähais : et dé” lés'aîéner en mia présence #'il8len expriment le désir; Vous, méssieure; véuilléz demetref ‘afin “d’eñtendre ‘cé Qué ces émis saîrés ont à noûë dite, ” RPC 0 RTE
Van den Broëck et le faétégr gignèrent l'escalier pourüllér remplir Jéur mission! et'attéignirent bientôt’ l'endroit où se trouvaient les Javanais, . ::
demauds ce‘qu'ils désiraiéht, et;"sür la déclaration à qu'ils appottaïént a chef dés Orang-Willanda, =
c'est: ainsi! qu'ils noMmatent deurs dé lé suivre TI S'eMrçr, chemin faisant, d'enc” gager la‘ conversation avec ‘eux, das l'espoir qu'it à tant; mais il reconnut bientôt ‘que les envoyés u'étaient nullement disposés à parler, : ad
visage aplati ; ils avaïent'deé dents noires Comme du: Jais, de fories mâchoires, de gros sourcils; et des’ yeux à -pèu ‘près conforinés Comme ceux ‘deg Chinois,
gae écharpe de drap qui faisait deux où trois fois le
tour du Corps et Vent retotiber 5 plis élégants sur le”: côt6,: Néanmoins la" partie supérieure “de: leur Corps était dépourvus de Vétements, et ils marchaient
ne eee + mer mans
ieds nus, Ils portaient pour coiffure un simple bouts de soie. A leur hanche gauche étincelait Je manche du eric ou poiguard national, que les Java. nais ne déposent jamais, ’
Entre le dommagon ou gouverneur de
assette ou acrusté de nacre et d'or,
Quand les envoyés furent introduits par le capitaine Van den Broeck dans la salle du Conseil, Les Hollandais avaient repris leur première place et se tenaient debout, auprès de la table. Les Javanais se rangèrent près des fenêtres, derrière Jeur dommagon, Sauf quelques paroles de salutation presque incompréhensibles, perconne ne porla, et un silence solen. nel régna persan: quelques instants dans ja salle, jusqu'à ce que |:
aux envoyés quelle neur de les rece
ola aux Hollandais qui habitent sur son territoire, ” l'ola, il en donna lecture. en ces termes :
‘ Puisque les Orang-Wollanda ont abusé de ma
uté pour eux et ont osé, Sans Ï
Nr
simple *elait. le 3 Java-
atra et.
re, que et que rreries, tte ou isté de
) Capiil, les : et se ais se agon.
1COmolen salle, dalais ’honge,
: 80n le de
Le
Pr sur le territoire de Jacatra, Ma volonté eat
qu'i abandonnent immédiatement Ia factorerie ; s'ilg e font sur-le-champ, je serai assez généreux pour eur permettre d'emmener AVEC Cux tout ce qui leur appartient, gens et biens ; s'ils ne le font pas, je leg ferai mettre à mort tous, et je confisquer::
possèdent, Je demande une réponse gitive le mon dommagon qui vous apportera cette lettre. Ne délibérez Pas longtemps, et ne VOuS perdez pas par une foile audace ; non loin de votre factorerie, cinq
Pas sur vos MOusquets ; j'en suis aussi bien pourvus que vous,
" WyDurk-RAwA, y
Les membres du Couseil s’interrogèrent mutuellement du regard : tous COMprenaient assez le malais Pour avoir saisi le sens de Ja pièce que le dommagon venait de lire, Pierre Van Ray paraissait tout joyeux et se frottait les mains; Pierre irckez s’assit en lan- Gant aux Javanais un regard de dédain ; le facteur hochait la tête d’un air frisle et inquiet, Seuls, le B9uverneur et Van den Broeck Conservaient un cal-
‘Au nom de Dieu, 1âchez de gagner du temps,
monsieur le SOuVerneur, dit le facteur en hollandais.
OUS ne sommes pas préparés à repousser un pareille attaque ; car. ,.," |
Un sévère Coup d'œil du gouverneur et une moue désapprobatrice des capitaines fit expirer la parole sur ses Jèvres, as
Bouverneur dit alors d’une voix très-ca]me aux
ambessadeurs : ee | in M LES
“Seigneur dommagon, vous m'apportez de la paré du Pangerang de Jacatra une nouvelle qui m'étunhe -
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grandement ; bien certainement les Anglais, et les Fortugnis ont trompé votre généreux sultau,.. N'ai Je.pas moi-même, en votre présence, seigneur dom: magon, expliqué au pängeran 28 Que nous avions, Fintention de faire pour fortifier notre. factorerie ? e lui ai-je pas déclaré que nous prenions ces mesu-. re uaigiement Pour nous gardnlir contre une agression dé nos ennemis ? Erie pangerang n'a-t-il pas dit qu’il ne voyait aucun thotif ce nous émy êcher de construire la forteresse projeté ? ” : er pe bd . Le dommagon garda le silence et laissa le gouverneuf attendre en vain Un6 réponse, Celüi-ci pour:
suivit : : Li ag. 2 |
“Quant aux motifs de mécontentement que le pan- &erang croit avoir, envers les Hollandais, nous 8om-' mes tOut disfosés À nous entendre à l'amiable avec lui te ce sujet et à lui accorder tout. ce qui sera com-
patiblé avec l'honneur de la Hollande, ” | | Le dommagon répondit d'un ton de froide obstina- “Mon eultan veut avoir Ja factorerie.. Il ne réce.
vra pas d'envoyés Il shit que les Hollandais ont. toujours recours à beaucoup de paroles pour atteindre: Jeur but légitime! ou non. Il nè veut plus se prétér à Cette ruse, ét m'a donné l'ordre très-rigoureux de apporter une réponse courte et nette, à son ola.. Etes-vous, prêts à traüépoñter demain matin tout ce qué vous pos-édez à bord.des navires, et à quittx Ja. eatrà pour toujours avant lé retcur dela nuit ? ré
ge
Le gouverneur baissa les yeux et demeu ra pendant quelques instants plongé dans Une profonde préoccu., pation. Puis il releva În tête et dit à am jassadeur, top'ours avec le même calme : LU D ne
“Seigneür dommagon, voici notre réponsé + Les Hallandais aiment à vivre en paix avec les habitants‘ da PRE FA FBrohient de voie leurs relaons ani.
Re ts D
les : cales avec: le. papgerang de Jacatra.troublées parles + N'a: intyignes -de leurs ennemie, . Cependant, puisque: : domi | vous leur déolarez injustement Ja gubrre, ils acoeplée avions, ront cette guerre. et vous montr ront, bientôt. que, ere ?. ( vous:vous.ôlés mépris sur leur co pe. Dites de ma. pie, \ art au .panéérang.que les Hollandais défendront, agtes- e.sol qu'il Teur.a vendu pour ÿ construire cetto face il pas F7 torerie aussi longtemps.que, l’ug d'entre eux aura. Ja.
ner de | force de tenir, une ance, et dites-lui aussi que nous le
| -_ rendons responsables de-tout:le dommage QuLPOUTTA. res être causé. O'est À lui seul, et non Abus QU PAU, . | impater.tous les malheurs qui peuvent sortir, de la. | guerre qu'il provoque... Allez! quittez.cette, facton: e.pan- rerie,; et, puieque votre. sultan ne veut pas entendre some parler, de négociation, que désormais le canon soit le, avec seul messager entre nous]... .. " com- Soit! Que Je feu et l'é ée décident entre les Orangde Jawa-et les-Orang: Wollada 1.” murmura, Je. doms: stina magon- En RS Ne) # Les Javanais se dirigèrent.en silence vers la, ponte réce. | et quitièrent, la salle à pas:lents. Sur l'ordre du gou. S Ont. yerneur, ils furent accompagnés par l'un dés deux Indre: facteurs, dut Dai a de A rêter . Quand ils eurent disparu, Je gouverneur dit d'une, x de voix brèvé et, forte aux membres du conseil de. la... guerre: - É a trait d “En it ce .* La guerre est déclarée ! Vous étes tous des, sol., Ta, dats éprouvés ; il est inutile de stimuler votre zèle et. oe votre courage,” Vous vous souyiendrez que vous
dé ah né
êies Als de la Néerlande. D'ailleurs, si quelque mor. tif peut exciter votre ardeur.et, grandir J'énérgie. de. vos.efforts, c’est sans doute la Dee que: de [a .conser valon de cette place, dépend, l'avenir de noire: patrie dans ITude. Si nous perdions notre :station Jécitra, il en serait bicriôi de méme d'Amboine + peat-être lé n6m dé la Hollande ne {arderait-il pas
à être entièrement oublié dans cette partie du monde. Si, au Coutraire, nous conservons cette forteresse, elle deviendra le centre de notre domination dans Tode ; elle sera pour notre pays bien-niméé une source de puissance, de richesse et de gloire. Allez trouver vos hommes ; faites cesser tout travail pendant quelques instants; voyez si les armes et les mèches sont en bon état. ‘Je vais donner sur-le-
champ l’ordre de renvoyer de la factorerie tous les
Ouvriers étrangers, Tout À l’heure, lorsque vos compagnies seront réunies, nous prendrons dés mesures pour placer l’artillerie sur les bastions et nous garantir contre toute attaque nocturne, ”
es Capitaines quittèrent la salle. Le cœur de Van Ray bondissait de joie. Dircksz se leva lente. ment de son siége et sortit le dernier en murmurant :
“Eh! eh! les hommes jaunes sont las de ‘vivre.
ah | pourquoi courir ? pourquoi nous hâter? Nous AVOns tout le temps d'arriver, ”
Lorsque le capitaine Van den Broeck descendit à £0n tour, sa physionomie s'assombrit tout à coup, et, les yeux baissés, il se dirigea vers sa demeure.
“Ma pauvre Adélaïde | murmura-t-il tout pensif, la crainte n'aggravera-t-elle pas son mal? Saura-telle supporter cette nouveile épreuve ?.’
n relevant la tête, il vit le sergent Walter qui traversait la place, Van den Broeck lui dit en passant à côté de lui : +
“Il n'ya plus moyen de partir, monsieur Pietersen ; la guerre est déclarée. Dès demain, le canon tonnera dans la plaine, ” |
. Walter leva les yeux au ciel et parut remercier Dieu avec effasion de cette heureuse annonce.
‘Van den Broeck entra chex jui pour y prendre un : petit mousquet, et dit à sa femme et à sa fille : FRE
” “Je vous apporte de mauvaises noüvelles, Nous
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allons avoir la guerre; les Javanais viennent nous assiéger. ? 7
Madame Van den Broeck pâlit;, Adélaïde, au .contraire, répondit à la terrible nouvelle par un sourire, et s’écria joyeusement, à ]n grande surprise du capitaine : |
‘La guerre! Nous allons avoir la guerre ?
—Allons! allons! ne t'inquiète pas, ne crains rien, fomme, dit Van den Broeck à son épouse, cela ne durera peut-être pas longtemps... Je dois sortir pour. réunir les hommes, . Dans un instant je viens vous rejoindre. Sois forte et courageuse; la femme d’un capitaine doit s’attendre à de pareilles choses. À bientôt! à bientôt 1”
À ces mots il sortit et courut sur la place rejoindre ses soldats,
Durant presque toute la nuit }+3 Hollandais avaient:
travaillé ? placer des canons sur îles bastions et à: exhausser les murs de leur forteresse avec de la terrerapportée, surtout du côté qui regardait la ville de : Jacatra. Les officiers et le Bouvernear lui-même n'avaient pas quitté les hommes un seul iastant, et avaient excité le zèle et le Courage de tous, car ils8e:. tenaient pour certains qu’au point du jour on aurait. à repousser une vive attaque des Javanais,
Cependant, deux heures avant que les premières lueurs de l’aurore ge Moatrassent à l'horizon, on avait fait cesser tous les travaux, pour donner aux soldats un moment de repos... La plupart étaient réunis sur la place centale .de la factorerie, où: ils étaient. assis per terre, le mousquet dans une main, la mêche: al. umée dans l'auire, |
‘Sur les remparts on:avait placé un grand nombre
pp
de sentinelles qui se proménñaiént en Tong'et en large:
et s’efforçaient de percer du regard les téuèbres pois: ner!Ce qui pouvait {se prsér ati loin,‘ En 'eftét, On’entendait une ruméur'eovrdé étcobfuse, une sorte : de‘braistement indéfiniesable ot Cépendänit assez fort) Comme si, À une distance de la factorerie impossible : à préciser, des:milliers d’hotnmes eussent veills eù 8e livrant ä:un dur et-péniblei labeur: "7 |: 17 - Siau ‘haut 'des-rempatts et eur:toûté la ‘place inté:” rieure-on ‘voyait le-feu ‘des mècties ondéyer:dunslar nuit comme: des: feux’follets, “on: pouvait débouvir,: au‘80mmet de- l'un des:bastiôns, : un. bieni pla grand” ss de’ces noints Ju mieux réunis én vételé res-l serré, OMEMUTÉ LSGPNSIE À En icet: endroit se: trouvait ‘Cimpée une grände partie de la compagnie du Capitaine Jean Van Ray: afin qu'en cas d'attaque imprévue, l'alarme fût don née sur-le-champ. Le sergent Walter Pietersen était assis sur l'affût d’un Canon, au milieu d’une trentaine de soldatsiqui l'écoutaisntien silence et'avec ude vive émotion! Le Heutenant,un:vieux soldat, —le:coude appuyé sur le Canon, semblait aussi prétét > l'oreille avec plaisir aux histoires que Walter savait. racoñter avec:tant d'animation et dé'patriotique en: ! thousiasme A: côté du: lieu tenant 8e tenait lé porte-: rapeau, jeune :et. Chevaleresque offitier; dans V'âmé duquel la parole entrafaante du ser éntéveillait une! ardente soif.de:combattre:et'un vif désir dé se siguae / ler par des actions héroïque, : | : Dites Pendant:la:traversée d'Armsterdam'à Jacatra; cet | enseigne :avait montré une estime ‘et’üné‘ympäthie | toutes particulières pour ‘Walter, ‘et, bien que la dif nce des grades parût ‘devoir ‘8’y''oppôsér, ‘il'ne | s'en était pas:moins établi ‘entre le Ssrgent et. l'énédis: gne une loyale et solide amitié. Ge: ernier étaiè:le ! sut homme à qui Waiter:eût révélé ea partie quel
mer
ptiment et.quel espoir d'ayaient:poussé vers l'Inde.
40 fe moment, aurai le. jeune énseigne:était. le, seul qi:se; permit, quelques renrarques, approbatives ;et Re À mare. wæépit:du; sergent, pour lui opner| plus de force et d'expression par un affsclueux assentiment, … …. 04 coNiTTe HD vain ‘Que: Walter, en: un pareil. moment et au-milien Ale. la nuit, «en fut venu. à -entamer un -récit,. c'est.ce qu'expliquera une circonstance toute-fürtuite: cette auit-, le, gouverseur gvait donné; aux sentinelles, Pour moë de passe et de réconnaissange, Batavia ; et Guelques soldats, qui De S8Valent pas ce: que ce mot sigpiftit exactement, en avaient ; demandé. Vexplioadon à leur sayant: sergent... dus Walter leur avait appris que, pere \déscRoa Hollande, et:celn lai:avait donné : l'occasion de. raconter : comment Glaudius Civilis à..la:1ête. des Bataves, savait taillé ‘<n : pièces de nombreuses. légions. romaines :et. mis ‘empire lui-méme.à deux doigts de sà rüine. : De:là 3L,avait.tiré :la glorieuse. conclusion qu'avant même l'époque où la Jutière-du christianisme était vénue les éclairer les:habitants de la vieille:Batavia étaient justement renommés. pour leur amour.de la liberté et-leur admirable: bravoure. Ii cita à l’appoi de ses
montrer dignes, dans la guerre qui'allait s'ènga er, du noble et pénéreux sang qu'ils tenaient, léomnie Bataves ou :Néerlandais,-de leur glorieux; ancêtres,
Provoqué; par les remarques eb les :questions : de sea camarades; il.avait ensuite pareonre d’on: rapide coup :d'œil togta l'histoire de la Hollande, 4%9 de meltre en : relief, dans: le: conra de tons les siècles 1 P4j06 courge. :de ses “habiténts: :S'ettavhant plus Parüeulièrement à la guerre: contre: l Bon
til raconta les péripéties de ce long etgigantesque, dnel, les cent combats qui font de cetté lutte une chaîne ininterrompue dont chaque anneau est un éclatant triômphe. Il vanta la sagesse politique du prince Guillaume d'Orange, l’héruïque bre voure et l'habileté militaire da prince Maurice, et l’invincible persévérance du peuple hollandais, qui, pendant un demi. siècle, avait sacrifié ses richesses et son rang pour la cause de la liberté.
Paie, patsant à une autre source de la puissance
et'de la gloire de la Néerlande, il montra comment, :
de quelques barques de pêcheurs et de quelques petits navires côtiers, qui osèrent s'attaquer aux puissants galions espagnols eux-mêmes, était sortie üae flotte imposante, et comment le pavillon hollandais flottait en ‘ce moment sur toutes les mers du monde et'était salué par les plus grandes nations avec respect, sinon avec crainte où envie. Il raconta plusieurs combats de mer, et entre autres c2lui de amiral Woifirt Herman, qui, en 1601;'avec cinq vaisseaux seulement, osa ouvrir le feu dans le port de Bantam contre vingt-deux galères et huit galions portugais, et en coula bas une grande partie, Il dit Comment l'amiral Steven Van der Hagen, en 1605, enleva l'île d'Amboine. aux Portugais, s'empara de la forteresse qu'ils y avaient fondée, et donna le nom de Victoria à cette place restée depuis. lors l'entrepôt principal du commerce de la Néerlande dans l'Inde, Déjà un’ faible crépuscule annonçait à l'horizon l'approche du matin : Waülter:en étuit venu à raconter la grande bataille navale livrée en 1607 devant Gibraltar, où l'héruïque, mais. infortuné amiral Héemskerk anéantit une formidable flotte espagnole etrémporta la plus :belle victoire qui ait illustré la suariné néerlandaise, : Le sergent: peigaait aveo de
>, dne), chiîne latant prince bileté persédemi.
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vives couleurs, et d'une voix tremblante d'émotion, Ja. chaleur du combat et l'intrépidité des marins de la Hollande, . loue 7 ji si … “ Les canons, disait.il, lançaient sans relâche des deux côtés la destruction et la mort ; des milliers et des milliers de bouches à feu grondait sans interruption ; le ciel était un abîme de fumée et de feu ; plusieurs navires étaient en flammes ; la mer semblait rouge de sang; boulets, mitrailleet balles s'abattaient sur les combattants comme fine pluie, meurtrière ; on n'entendait plus rien que le grondement dés canOns, les gémissements des blessés, le Craquement des mâts qui se brisaient. .. L'issue de Ja luite est incere taine ; nul ne peut prévoir à qui, Dieu donnera la victoire... Ha cet instant Heemskerk veut faire violence à la fortune, et, Par un audacieux effort, décider le sanglant combat <n faveur de la Hol. lande. Il voit l'amiral espagnol abrité derrière trois galions, et résout, à quelque prix que ce soit, de le joindre et de monter à l’abordage, Heemskerk en- Courage ses hommes à le seconder dans ga téméraire entreprise; il promet cent réaux à celui qui abattra le pavillon amiral espagnol et donne ordre de marcher à travers les autres bâtiments ennemis sur le vaisseau amiral. Celui-ci sAprrgoIt de l'intention des Hollandais ; et, pour s’éc apper, coupe le câble qui le retenait à l'ancre ; mais Heemskerk, qui fond sur lui comme l'aigle, l'a bientôt afteint et se cramonne à lui. -Alors s'engage le plus terrible combat; les Espagnols so détendent bravement ; le sang coule par Lorrents entre les deux navires : amis et ennemis se confondent, luttent orps À corps et hurlent de rage en s'étreignant.. Bientôt Cependant les Hollandais ont atteint le pont du vaisseau espaguolet l'un d'eux à abattu Je pavillon amiral de l'ennemi. Heémakerk, debout près du grand mât
7 de son: Eêtiment êtqni ‘dirige avec sang-froid la bapd bien que les ‘ballés et leg boulets sifflent aunie de sa tête, ITeemskerk. voit descendre 1e'pavillon it A GUBE et dar ar un cri ‘dé joie ce préd'uae &lorieuse ‘victoire : mais, au mêtie ins-
ë un boulet vole êt fra cs, notre bräve umiral, Héémékerk tombe baigné ‘dans so "Snog ; ‘sa:bles- Burb est mortelle, cär 1x dibé ést arrachée u tronc... u autre eût demandé du: secours, ‘fait panser sa Lu “réuni toute doi énérgié vitale sur l’unique ir désalut quoi li reste encore ut:être. Henms-. k''sent'la mort: ‘qui le ss Sat qu'an: ssul iostant Tuï-est À ar donné: : ‘Avec ‘ün Courage: si rh Me ét si froi ges Far ceux qui l'ébtourhient en faits, l'adresse encore: Quelques paroles à
mes pour je exciter à tenir bon; il nomme
le a taine, Pierre Vérhoëf commañdant du navire, et; à ceux qui Pleuraient autour de lui, il dit en fermant les yeux pour l'étérnité : “No pleurez ‘pas sur moi, | camarades ; mon sort est beau : j'ai donné ma vie À la ‘Hollande. « Je recommunde mon âne à . Diéul” Alors àd tête sa faissa sûr sa poitrine ” Je grand él néerlandais était mort, éx les’ balles et 2 ‘boulet ji fendaïent encore l'air par dessus son Ca-
davre. . Voilà, Comphgaons, ‘ômment meuitun vrai ils de h Nan Die
Wa tr fat ioterrompuiici, par: l'arrivée d’un .capo. al qui dessendait des: remparts et dit au :lieutena:t :
and les sentinelles assurent à u’eltes spergoivent'an loin * Tu0 immense mu itudé de Javanais. V6 remaïqué; bien aussi. à à la loeutdu: “érépostüle, un Céftain mouvement qui r ea éelui d'üne fouie d’h OMS ; ? jen a oir. ‘distidctément dé que bett Vtfs) jo ût Bd° IVe, et dans: quel ques AS nous saüions cé cé que sipnifiaient es
one rar Ras
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singulières. rumeurs de. cette nuit, Venez jeter ua coup d'œil du haut des remparts, lientenant: ”
L'officier accompogna le Caporal et fut suivi snr 1e retranchement. par ja plupart des hommes. Toue regurdèrent dans la direction de, la ville de. Jacatra et firent tous leurs efforts pour 1âcher de reconnaître ce:qu'était le rideau gris et sombre qui semblait se mouvoir dans les brumes de la nuit et ondoyer à la surface du sol.
Mais bientôt les clartés du matin uugmentèrent, et l'on commerçà à distinguer l’armée ennemie, cam-
Camarades, l'affaire sera sérieuse | Nous’ tenons l’occasion de: montrer qu'un pur sang. néerlandais, coule encore dans nos veines. Je voudrais que nous fassions déjà aux prises avec.les hommes jaunes; Mon cœur brûle du désir de combattre.
— Mais que font les Javanais à]. cauche de leur armée? murmura le lieutenant, Ua dirait. qu’un grand.nombre d'entre eax sont attélég à un char et! trainént un -lourd firdeau, Je vois dans le’ demi. jour scintiller. un objet qui ressemble à' une pièce:
—C'en est une, en effét, lieutenant, dit la, gentinelle voisine, . Mes yeux sont peut-être plus aseon. tamés au, crépuscule que les. vôtres 3.39, découvre, là-bas, droit devaut vous, dars la. Hpotion dé, Jaca:
a8tauce Où l'on se trouvait, Fallait-il'attendre l’enne-
‘tro, un bastion, et là, à l’autre aile du camp ennemi, encore un.
—Oui, vraiment, répondit le lieutenant, je crois les apercevoir nu-si, Ah! voilà l’exp'ication du bruit sourd que nous avons entendu toute la nuit. Les
_javawäfs ont ‘transporté de ja terre et élevé des re. tranchements. T's vont donc aussi nous saluer aveo des boulets, Oui, oui, l'uffaire est plus grave que
‘nous ne l’aviors cru,
— Voyez, voyez, nn Hollandais sur le bastion ja-
“vañais dit lu sentinelle. Il porte un long surtout et un chrpeau garni de plumes et de rubans.
— Qu'est-ce ? un Iollandais sur l. 6 retrancheents de l'ennemi ! dit le lieutenant en riant. Non, non,
-c'est là l'Anglais, mon gurçn, l'Anglais qui est en paix a ‘ec notre nayr, et qui donne ici des canocs et dela poudre aux Javanais, et leur enseigne comme ils
doivent nous combattre, Mais qu'il en tombe un
«entre mes mains, et nous verrons! |
— Faisons bonne contenance, camarades ! cria l'en.
x8eigne. Voici le gouverneur qui monte sur le rem-
ePart avec les capitaines” de «Le gouverneur Koen, suivi des capitaines Van den
ÆBroeck, Direk-z et Van Ray, apparut un instant
- après et contempla pendant longtemps l'armée enne-
-mie, dont les rangs innombrables se déployaient au
doin, Il remarqui aussi les :bastions et put déjà
“apercevoir le cauon qu'on venait d'y placer.
Walter et ses compagnons avaient les yeux fixés
“sur le gouverneur, et, celui-ci s'entretenant en ce mo.
“ment avec les capitaines, les solduts sfforçient de
deviner ce qu'il disuit, à ss gestes et au mouvement
“de’scs lèvres.
Evidemment le gouverneur se concertait avec les
Capitaines sur ce qu'il'y avait à faire dans la circon-
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mi À l'intérieur de la factorerie, ou ne valait-il pas mieux aller l’attaquer au dehors, enclouer ses canons et détruire ses retranchements,
“ Hourra pour notre brave Capitaine ! dit Walter d’une voix à demi contenue, Il dit que nous devons Courir sus à l'ennemi, Ah! puisse son avis l’emporter.
—Comment pouvez-vous savoir ce que dit notre Capitaine ? fit le lieuténant avec un sourire; il est au moins à cinquante pas de nous,
—Mais voyez comme il enfonce sn pique dans Ja terre, comme il tend son poing fermé à l'ennemi, ré. pondit le sergent. Le feu de i'hér ïsme étincelle à ses yeux. Ah! le gouverneur fait un signe de tête affirmatif ; il semble donner raison à notre capitaine.. . , !
Un coupde. canon retentit dans la plaine, et le boulet passa en sifflint au-dessus. de la tête du gouverneur. Celui-ci ne s'énut pas'ét poursuivit, pandant quelques instants encore, sa conférence avec les
Capitaines, jusqu'à ce qu'on Parut avoir pris une ré. solution. |
“Ah! voilà nos offisiers qui descendent des rem. parts, s'écria Walter. Cela va commencer | ”
Et, serrant tour à tour la main avec effusion à un grand nombre de soldats, il dit : 3,
‘ Camarades, que la séntiment du devoir fasse
battre vos cœurs et gonfle votre poitrine ; élevez votre âme à la hauteur de l'héroïsme de nog ancé. tres, Notre sang va couler pour la gloire de là Hol. lande! Ja puis compier sur vous, n'est-ce pas? Vous me suivrez, vous me seconderez rour faire des choses qui illustrent à jamais notre drapeau? Vous Vaiücrez ou MOurrez avec vos officiers, et avec MOI, avec Walter, votre sergent et votre ami?”
8 soldats émus promnirent, les larmes aux yeux,
de Eqivre intrépidement leurs. chefs ; ils jurèrent:surtout, da n6 jamais abandonner leur sergent,. dussentils périr tous avec lui au milieu des ennemis, . On. entendrait, parler ce. jour-là, de la, compagnie: du capitaine Van Ray, et les recrues nouvellement arri-. vées montreraient aux vieux soldats. qu’elles avaient aussi le cœur bien placé. “+
Depuis longtemps déjà ile s'engageaient mutuellement à se conduire en.braves,.et aucun ordre ne leur était encore parvenu. De-temps en temps.un. boulet volait par-dessus leurs têtes, et, bien qu'ils.s'amusassent à plaieanter sur la maladresse des Javauais, le dépit et l'ennui s'emparaient peu.à peu de leur âme ; l'a se croyaient déçus dans leur espoir. d'un engagement immédiat. |
Bientôt cependant ils virent une troupe nombreuse de matelots armés gravir les remparts. Une partie de éc& hommes vint occuper. le bastion, et leur chef dit au liéütenant qu'il était relevé, et avait à se ren: dre avéc ses soldats sur la place de la factorerie. Au même moment, les tambours battirent le rappel,
Lorsque le lieutenant arriva sur la place avec ses hômmes, Jes deux autres compagnies s’y trouvaient déjà rangées, IT placises soldats À l'endroit qui leur était réservé à Tuile gauche. Les capitaines
étaient réunis en avant. de là Jigne de bataille, et.
semblaient écouter attentivemgnt céique leur disait le gouverneur, Il leur donnait probablement des ordres, et leur exposait en détaïl comment il éom prenait l'attaque projetée, et comment il voulait qu'elle fût exboütée, ? “°7 : + 0" |
Les forces Frétes à marcher qui, se trouvaient réu nies Jà. pouvaient s'élever à un peu plus de trois cents hommes.‘ Elles étaient partagées én trois compagnies… Chaque : Compagpig" comprenait. environ
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#01 — cinquänte mousquetairés'at cinquante Piquiers, ‘Les remiers avaient pour arme un mousquet, ou 'arque- ‘buse, Léa tenaient de la main droité à côté de leur ‘41
pied ;:à la main gauèlie ils portaient la foarché ‘sur laquelle, au'mornént de tirer, le mouñfquet devhit S'appuyér. Ertre léûrs doigts brillaient les deux extrémités enflamméës d'une mèche, car‘ à cette 60-
‘à On'ne Cohnaissait Pas l'usage de la pPierre‘à fusil.
‘haque ‘môusquéthire portait une ‘bañdoulière à laquelle étaient Suspendües, ‘sur la poitrine - pir'de “pétits Cordons, une diztiné dé mesures’en ‘Cuir, reimplies d'avance de poudre. À ce lbauürier étaïént ‘encore suspéndues, du cô:é droit, une sorte de poche de cuir pleine de balles, et, ‘par dt: ère, ‘une Provision de mèches ‘dévidées en déux pelotons, Les piquiérs n'avaient d'autre arme offsnsive ‘qu’une pique d'environ dix piéds de longueur, ‘et garnie à la partie antérieure, d’une pointe de fer. Its portaient Un Casque de fer, uhe cuirasse, un hausse:cél ét de Jarges cuissards, de sotte au’ils étrient pour ’aihsi dire entièrement couverts de fer. “anmoins; com.
me les bras ét les jambes n'étaient pas aussi Pésam
ment garantis /cette armure n’éntravait point la rapi-
dité de leurs mouyeménts, | Les capitaines ‘pottaient une piqe coînme ‘les
_piquiers ; ‘on reCounaissait les lieatenants À wné sorte
de lance nomméa pertuisane, ét qui offrait de Chaque
cô'é une pointe récourbée et tranchante ; on distin.
gun les sérgents à leur hallebarde à himpe ‘en ‘bois
e fréné, de cinq pieds dé long, munie à la fois d'un * large fer de lance pour percer et d'uné hache pour:
‘frappsr. Cette 'arme, entre ‘lés mains: d’un ‘soldat
uand,:dans,une rencontre avec l'ennemi, le ebg ne Feng d'homme à homme et corps EP He à ” En'avant de étaque cômpagaie il ÿ avait unôMôler
brave et bien exercé, pouvait devenir redoutable -
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tenant un drapeau, et qu'à cause de sa charge on nommait enseigne ou porte-drapeau (1),
Après avoir, pendant quelques temps encore, reçu les ordres et ]cs instructions du gouverneur, les çapitaines rejoignirent leurs compagnies,
Pierre Van Ray aprela à lui, en dehors de Ja ligne de bataille, le lieutenant, l'enseigne, les deux sergents et les trois caporaux, et leur dit : Nous allons marcher à l'ennemi. Il serait superflu de vous engager à vousconduire en braves: nousavons fait Connaissance ensemble sur mer. Voici la mission dont nous sommes chargés par le gouverneur, Les trois com pagnies attaqueront les Javanais, chacuue isolément. Ce
uë les deux autres ont à faire ne novs regarde pas. Quant à nous, nous devons emporter le bastion élevé à la droite de la factorerie, en enclouer les pièces, et, si c'est possible, détruire les travaux de l'ennemi sur ce point.
Songez aussi qu’une trop grande arjeur peut nous être fatale ; nos adversaires se comptent par milliers ; nous ne sommes que trois cents, Si nous NOUS engagions imprudemment dans leurs ran nous serions infaillibiement écrasés quand même cha- Cun de nous tuerait vingt ennemi+ Il m'en coûte de devoir vous parler ainsi j Moi aussi, j'aimerais : anieux pouvoir me jeter résolument avec vous sur ces Indiens à demi nus; mais le gouverneur ne le veut pas, et il a raison, Dites donc à vos hommes . Qu'ils aient à prendre garde au moindre ordre de _ leurs chefs, et surtout qu'ils doivent battre en retraite et se retirer lentement du combat, aussilôt qu'ils entendront retentir sur. les murs de la factorerie un
(1) Tous ces détails sur ge, se et nes. Un compagnies, à cette époque, sont d’une rigoureuse exacti ue ;'on peut consulter, à eg à l'ouvage intitulé : Exposé des Exercices - # Manœuvres de guerre, etc., par Joan Boxei. La Haye, 1673.
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seul coup de canon. Ce sera là le signal de la retraitegénérale ; quiconque n’abéira Pas sera exclu de læs Compagnie et renvoyé en ILollande, per le premier- Vaisseau, comme coupable d’intubordination. Tels. sont les ordres «xprès de notre gouveracur. Loi même se tiendra sur les re mparts, et verra quelle est. à Compagnie qui se comporte le mieux. Allez, et.
que chacun fatse son devoir ! ”
En ce moment un soldat s'approcha du Capitaine et lui remit uu murtenu et Quelques Jongs_elons. Walter fut rappelé, et le Capitaine lui dit en lui met. tant en main je marteau et les clous : ;
“ Sergent, je me fie à vous pour l’accomp'issement : de la Part la plus importante de la tâche que nous: avons à remplir. Vous vous tiendrez avec les pi- Quiers, et, quand je vous en donnerai l'ordre, vons Monterez à l'assaut du bastion et Vous vous hâterez: d'aller enclouer les pièces de l'ennemi ; arrangez-voug de façon à ne Pas Manquer l'affaire, Et maintenant, Couriz rejoindre vos hommes ; le tambour bat-:: DOUS partons... ”
La compagnie du Capitaine Van den Broeck s'6-branla ja première ; ctlle de Dirckz la suivit, e& enfin celle de Pierre Van Ray se mit en marche à son tour. La petite armée tiaversa lentement la placeau son du tambour.
Walter devait Passer avec sa compagnie devant la maison qu'habitait Adél.ïle ; S0n Cœur battait forte. ment dans sa poitrine à l'approche de cette demeure, N'allait il pas à un Combat qui pouvait être terrible et. meurtrier ? Et si la mort le frnppait ? Il ne la rever. rait plus jamais sur la icrre | Cette pensée le fit fré--
mir, eb Ce fut avec une profonde émotion qu'en pags sant : porta les yeux sur la maison de Vau den ::
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môtré. Elle lui envoya un sourire d’une inexprima- ,
ble douceur, un sourire dans lequel la pitié, l'espoir et l'amour rayonnaisnt confondus ; Puis, joignant Jes mains et lévant'les JeVX au ciel, elle parut vouloir faire comprendre à Walter que, durant la ba. taille, elle prierait Dieu pour lui, ; ‘L'émotion du jeune homme s'accrat encore :i il Baissa les yeux et pA‘sa ‘outre, tout -réveur ; ‘mais Bientôt il redressa là tête, ‘Uu sourire illuminait son visage et l’héroïsmeétincelait dans ses regards. ‘Adéluïde l’accompagnait dans ga pensée, et, pendant vil allait risquer-sa vie pour se rendre digne d'elle, elle adresserait au ciél des Prières où -ellé mélerait
SON nom avec le nom de son père | Elle prierait
pour lui ! Cette idée le remplit d'un ardent désir de ‘edmbattre, et $a'poitrine ge gonfla d'impaiience,
Quand les Compagnies furent sorties de là factorehé, elles s’écartèr-nt à une grande distance les unes des autres ; Dirckez devait assaïllir le ‘bastion de gauche, Van den Broeckuttaquer le centra'dès Javanals, et Van Ray tentée d'emporter. le bastion de ‘droite.
L'ordre de mariher fut donné, et les compagnies s'avancèrent lentement ‘dans Ja plaine.
Lorsqu'on fut à portée, les mousquetaires comirieneèrent à tirer et chaque fois qu’un ‘rang avait déebargé ses armes, le rang suivant faisait que/ques
‘en rangs pressés, et, bien qu'ils fussent encore à" dhe grd distance, les balles n’en perçaient pas tioîns
cilement leurs Corps Presque nus.
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‘Quand l'ennemi s'aperçut que les Hollandais en voulaient à son bastion, un corrs considérable d’archers se porta en avant, et se mit À envoyer une nude de flèches aux assaillante. Ceux-ci, pensant que leg flèches pouvaient être émpoisontées, parurent héki. ter à s'exposer longtemps à ce terrible danger, et supplièrent le capitaine de leur donner l'ordre de marcher rapidement sur l'ennemi. |
Van ‘Ray‘fit avancer les piquiers et les parthgea
‘en deux détachements ; il mit l’un sous le éomtmandément da lieutenant, ‘et l'autre sôus les ordrés du sergent ‘Walter. Puis il leur iodigoa d’une voix brève et rapide Comment ils devaient monter à l'és. saut du bastion de deux côtés à la fois, Quant à lui, il se réservait pendant ce temps de s'avancer avec lès mousquetaires et de donner de l'occupation à ‘ennemi,
Au commandement: En avant! les deux tambours battirent la charge, et les mousquetaires, 8e pârta-
Crics. Quelques insrants s'étaient à peine écoulés que déjà une foule d’entre eux se débattäient dans leur sang, | |
Walter faisait merveille avec 8a hullébarde : il
frappait, hachait, perçait dans toutes Îes directions ;
son arme étincelait comme l'éclair ‘entre ‘séé ma et, sl ne se fût rapplé la recommandation du capitaine, il eût sans aucun doute pénétré seul Lite les rangs des Javanais jusqu’au pied du bastion, Quelque iernible que fût le Carnage fait parmi Îes avanäis par Walter et ses Piquiers, il süeyenpit
. Sans cesse de nouveaux ennemis qui remplaçaient :
Ceux qui avaient succombé. Sur toute la ligne de bataille des Savanais retentissaient de tels cris et de tels hurlements que tout se perdait en un seul et
rmidable retentissement qui étouffait jusqu'au grondement des canons.
Enfin les piquiers, non sans avoir perdu de leur cô:6 un certain nombre d'homries, se trouvèrent avoir abattu tant d'ennemis, que les corps amoncelés de ceux-ci formaient Comme une digue et cffraient aux Hollandais un boulevard contre l'ennemi, Ilse produisit alors une sorte d'hésitation chez les Java- Dais, et ils parurent sur le point de reculer devant l'irréiistible élan des piquiers,
“À moi, camarades | s’écria tout à coup Walter. Encore un effort! En avant ! en avant! A nous le bastion | ” |
Excités par sa Voix, encouragés par son exemple, les piquiers renversèrent tout ce qui s’opposait à leur Course, et, à la suite de leur brave sergent, arrivèrent jusqu’au sommet des retranchements ennemis. Frappés de stupéfaction par cette audacieuse ägression, et cruellement r.foulés par les piques hollandaises, les Javanais lâchèrent pied et descendirent en désordre de l’autre CÔ:6 du bastion, Walter encloua en un instant les quatre pièges qui s'y trouvaient placées; puis il mit son chapeau au bout de sa halle-
barde, et l’agita en l'air en envoyant dans la plaine un cri de triomphe :
: “Hourra ! hourra | ”
. Mais tout à coup il aperçüt au pied du bastion le lieutenant avec son détachement, et Je capitaine lui.
force écrasante. Un cri de rage sortit de sa poitrine . lorsqu'il vit l'enseigne, son ami, mordre la poussière,
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et un chef javanais s'emparer sous ses Yeux du dre. peau de la compagnie, :
“Vite, cimurades, au secours là-bas! s’écrin-t.il, ennemi a pris notre drapeaul” .
Cumme les Mousquetaires, attaqués à l’improviste Comme ils l’'étiient en cet eudroit, ne pouvaient plus se servir de leurs arquebuses, ils n'avaient que peu de moyens de défense, Bien qu'its se battissent avec la crosse de leurs Mousquets, et brisassent le crâne à bon nombre d'ennemis, beaucoup d’entre eux furent blessés, et quelques-uns trou vèrent la mort danscétte lutte inégaie, Sans doute tous auraient succombé si Walter, à la tête de ses piquiers vict rieux, ne s'était élancé à leur secours du haut du bastion.
sergent tomba à l'improviste, avec ses hommes, ar derrière, sur les Javanais et Coucha par terre un Lee nombre d’entre eux avant n’ils eussent eù le temps de se retourner pour lui fiire tête, Transporé de fureur, il perça les rangs des ennemis, et
. Atteignit jusqu'à son Cupitaine, Cette diversion dé-
Bagea en même temps le lieutenant, qui put rejoicdre les autres hommes de la compagnie, Foruñés par leur réunion, ceux-ci 8e rernirent avec ae nouvelle rage à frapper d’estoc et de taille sur les Java. vais jusqu'à ce qu’un cercle vide d’ennemis ge .fût formé autour d'eux. 0
alter vit alors À quelques pas le drapeau hollan. dais fluiter au-de:sus des rangs de l'ennemi,
“ Capitaine, s'écria=t-il, Puis-je tenter un con d'auduce? Notre drapeau est pris. Permettez-moi de le reconquénir, je vous en supplie, ”
h geste d'asseutiment du Cupitaine lui suffit,
“Duiviz-moi, Piquiers, suivez-moil s'écria-"-i],
OÙre drupiau ou la mort!”
Et se précipitant au imilien dès Javanais 1 ,ec ses
fidèles compagnons, Comme Ja pesante carcusse d’un
vaisseau de guerre qui, fouetté par l'ouragan, fend, ‘les flots soulevés de la mer, il refoula tout ce qui arrétait son élan, De ga hache, il fendit la tête du chef . javanais qui voulait s'enfuir avec le drapeau, et rap-
‘porta triomphalement à son Capitaine ce glorieux trophée,
ÆEn ce moment même, un formidable coup ‘de Cañon retentit-dans la plaine, Le signal partait de ‘la factorerie, : C'était :donc l'annonce de la retraite. ‘Sans cesser de combattre, et suivis de)près parles -Javauais,:les Hollandais reculèrent lentementj asqu’à ‘Ja portéede Yartillerie de ln forteresse, : Qiandcétleci eut lancéau milieu des Javanais q'elques déchar- ‘ges à mitraille qni causèrént dans leurs ‘rangs un horrible ravage, l'ennemi renonç à la, poursuite, :et
rétrograda pour aller reprendre sa prewnière;p »sition -au haut des bastions, |
À la porte de la fâctoreris se trouvait Côhgo, qui “avait grimpé sur un Montiénie de terra, ét regar l'ait Tévenir les soldats comme s'il éût cherché à recon. nûître quelqu'un parmi eûx. Walter apérçut de loia l’ésclave noir et lui fit un signe del main, Un cri de joie s'échappa de la poitrine de ‘Congo: il ‘fit ‘au haut da monticule des gambailes follés, en levant les mains au cielet en poussiht des exclarn'itions d’allégresse, et tout aussitôt il prit sa côurse Vers la Porte et disparut comme une flèche à T'intérieur de la factorerie, :
Il était évident pour Waltér que le nègre avait été enviyé là par Adélaï le, pour qu'il Jüi rapporât la nouvelle de son salut à lui. Bien que tout harassé por la chaleur du combit, et tout tremblant encors de la surexcitation nerv. use qu'une telle lutte lui avait causée, le fergent oublia fout ce qui venait.de 8e passer, et, la {6té penchée, .se mit à sunger à celle
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hgo, qui regar l'ait à recorérçut de ain. Un 0; il fit en levant an itions o Vers la rieur de
avait été por'ât la harassé t encors lutte lui renait,de :r à celle
dont la douce sympathie l'avait suivi dans les dangers et les horreurs dé la bataille,
Lorsque le Capitaine Van Riÿarriva avec ses braves soldats sur la place intérieure de la f ‘torerie, leg compagnies de Var den Broëck:et de Dirckez étaient déjà rangées en bataille pour étre pas“ées en revue par le gouverneur, Pendant le combat, on avait, autant que possible, emporté’ les Liéeséé du champ de‘bataille. Ils étaient en aseez grand nombie, et étaïént étendus sur: des nattes À l'ombre des cocotiers, où les chirurgiens étaiént occupés à panser leurs blessures,
Van den Brosck r'avait pas fait un moindre ravage que Van Ray dans le centre de l’armée ja vanaise ; quant à Dirckez, il n'avait pas réussi à s'emparer du bastion de gauche; mais ses hommes avaient abattu à léurs pieds dés centaines d'énnemis, et l’on s'apercevait facilément da Carnage qu'ils avaient dû faire,
Camaradés. Pierre Dirckez avait reçu une: blésaure à Ja téte; bien qu’elle ne fût Pas ‘encore pansée, l'impassible Capitaine se promenait devant ges hommes, et disait au lieutenant, qui l'éngigéait à aller trouver lechirurgien: “ Bah 1 bah! Ce n'est rien : un Jlambeau de chair avec qiélques cheveux qui me pend sur le front ; le chirurgien aura bientôt remis cela en place, ” Po
Les capitaines farent appelés sur le front de ba. taillé par le gouverner. Oelui-ci les pria dé :Jüi rendre compte de leurs pertes. Il'résultait dé leur
rapport que dans ce premier ehgagément où n'apait s$t
paë liissé moins de Cinquante morts sûr le chainp de bataïlle, ce qui devait être regardée comme unv perte considérablé pour ua Corps qui he éomptait qüe trois cents hümmes. ‘ Aussi urie ex préssion dé tristésge et
d'uquiétude ‘8è peignitselle sur les! traits du gouver-
neur, et il secoun la tête d’un nir méditatif, en disant :
“Messieurs, j'ai donné le signal de la retraite, parce que j'avais acquis la conviction qne nos braves Compagnies, malgré leur intré id: bravoure, cou. raient le danger d'être écrasées par un ennerhi trop Supérieur en nombre. Il faut que nous changions de plan. Nous pouvons sans donte nous vanter de ce qni vient de se passer Comme d’une victoire; car DOU8 AvOns mis hor& de combat plus d'ennemis que nous n'avions d'hommes ; mais deux ou trois victoires pareilles amèneraient infailliblement notre perte. L'ennemi peut Constamment renouveler ges forces ; DOUS ne pouvons remplacer un seul soldat mis hors de con.bat, Demain nous aviserons à faire 9j p-o- Cher assez de la côte un ou plusieurs vaisseaux pour que leurs bordées. puissent atteindre le camp de l'en. nemi et ses retranchements,. En attendant, :nous resterons dans, nos murs et nous nous bornerons à défendre la forteresse, M tintenant rendez moi compte de vos opérations respectives, et nommcz-moi ceux de vos’hommes qni se sont particulièrement distin. gués par le: r intrépidié, ”
Van dea Broeck et Dirck:z donnèrent aussitôt au Bouverneur les noms de quelques-uns de leurs‘hommes, Ceux-ci devaient recevoir, en récompense de leur belle conduite, un ou plusieurs mois de solde, Quatre: cu cinq d'entre eux f.rent promus an grade de caporal ou de sergent, en remplacement de leurs Compagnons morts.
G une poignée d'h1mmes, il av inment il avait dégn.
gé le 8
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| forces ; nis hors > 21 p'O- 1X pour de l’ent, nous erons à i comp oi ceux distin-
itôt au s homnse da solde,
basse, Cette personne, qui était sans doute un com- ‘éloigna aussitôt et se dirigea
pour faire soigner les blessés et donner un peu der POS aux invalides, tout en reéslant garantis contre toute surprise, Les matelots devaient veiller jus. qu'au soir sur les TéMparts ; ]a moitié des mous- Quetaires ferait la garde toute la nuit. Jusqu'à ce moment, les mousquets seraient mis en faisceaux, la
gasins ; elle avait une épée et une échappe de soie sur le bras, et tenait à Ja main un chapeau de feutre gris, garni d’une plume qui fiottait au vent. SJ “ Cipitaime Van Ray, faites avancer voire sergent alter Pietersen, ” dut Je BSouverneur, ; Van Ray fit quelques pas et appela par soh nom le sergent désigné. Walter, conduit Par son capitai.
tersen, je vous nomme porte-ensæigre ment de celui qui, aujourd'hui, à généreusément donné sa vie sur le Champ de bataille pour la gloi-
ennemis vous soit désormais confié, Walter Pier-
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re de la Hollande, Déposez votre hallebarde, cei-, gner cette épée, attacher cette écharpe sur otre éprulé, £t soyez un digne chevalcremane officier.
Les, hommie# de la compagnie de Walter, en voyant le.gouverneur en. personne lui mettre l’écharpe et lui poser sur latête le chapeau à plumes, poussèrent debruyantes acclamations, comme si cet honneur leur eût été fuit à eux-n ênes, et saluèrent leur nouvel enseigne par un triple hourra,
Walter avait laissé tomber sa tête sur sa poitrine ; il tremblait d'émotion en songeant au al qui lui survenait ; il s’ubandonnuit avec ravissement à l'idée. qu'il pourrait montrer à. Adélaïde l'épée qu'il venait. de conquérir, comme ua gage de succès plus grand dans l'avenir.
En se duigeant vers sa demeure, le gouverneur dit à Walter,
Venez avec. moi, enseigne. Hier au soir vous m'avez remis une lettre qui m'était adresséa par les directeurs .de ]a compagnie ; il faut que je .m'entretienne. un instant. avec vous du contenu de cette lettre...
Le nouvel. enseigne suivit le gouverneur. Quelques temps après.il quittait l’habitation de celui:ci et songeait à rejoindre sa,compagnie ; mais le capitaine, Van den.Broeck, qui paraissait l'attendre sur la place, lu prit.la main, et, la serraüt avec effusion, dit.
4 Je vous félicite de tout cœur, monsieur l'enseigne.!.Je n'avais pas entièrement confiance dans vos belles, promesses,, mais je. do's avauer. maintenant que vous possédez assez d'énergie. et de courage pour.vous distinguer glorieusement, Vous ne savez
as. combien Adélsïde est contents de votre, promotion.l. Vonr: -loi montrer votre épée et votre :belle,
Pardon: “x i, c:yitaine,-balbutia. Walter.avec
oarde, cei-, sur 7otre ficier,
er, en VOyà l’écharpe poussèrent »nneur leur ur nouvel
a poitrine ; vuheur qui ssement à 'épée qu'il accès plus
verneur dit
| soir .vous séa par les e .m'entreu de cette
ur, Quelde celui:ci le capitaidre sur la Yusion, dit, ur: l’ensei- 6 dans vos maintenant le courage 18. NE SAVEZ ire, promootre ‘belle.
V'alter.avec
émotion, je dois me hâter de regagner ma compagnie ; le gouverneur m'a chargé d'un message pour mon Capitaine, ; —Je ne vous retiendrai pas longtemps ; vous n'6tes encore qu'enseigne, monsieur Pietersen, répondit Van den Broeck 1vec un sourire où se mélait à la bienveillance. rapport de mon collègue Pierre Van Ray, vous Vous êtes si vaillamment conduit que to maintenant plus d'estime encore et de sympathie, Venez avec moi trouver Adélaïle, Saluez:la
Venez, Onsieur l’enscigne, votre visite sera bien accueil. . ” /
Van den Broeck entra chez lui avec Walter, et dit en ouvrant la porte du salon où se trouvaient sa emme et sa fille :
lesdames, j'ai l'honneur de vous présenter notre ami, l'enseigne Walter Pictersen, — Walter, Walter vous êtes enseigne! % s'écria Adélaïde en tendant les deux bras, comme si elle vou-
lait voler au cou du jeune homme : mais elle embrassa sa mère et s'écria :
‘Il est enseigne | miséricordieux | as . 7 "0JOns, Adélaïde, dit le Capitaine en attirant sa Îlle par le bras, donne la main au nouvel enseigne et fé'icite-le bien vite, car il doit retourner à l'icstant ? sun poste, ” | Pêle d'émotion, la Jeune fille mit sa main dans la main de Walter, Tous deux, tremblants, restèrent muels, mais ils échangèrent, dans un seul rega rd
Oh combien Dieu est bon et
tous Ua entretien plein de Paroles d'espoir et de bon. eur, ” Se ae
&'Allez maintenant où le devoir vous appelle, en.
seigne, dit le capitaine, et si vous voulez venir, après midi, causer plus à votre aise, pendant üne petite ? heure, avec nous vous serez le bienvenu, car, je le vois bien, vous finirez par me, forcer à remplir. ma promesse, Reda —Merci, merci à vous tous ! ” balbutia Walter, et, tout hots de Jui et les larmes aux yeux, il sortit de
la salle et quitta la demeure du capitaine.
Cinq jours s'étaient écoulés depuis la premièrs sortie des Hollandais, Comime ils ne doutaient pas qüe l’ennemi né vint assaillir la factorerie, ils s'étaient tenus prêts, jour et nuit, à repousser une attaque.
L'imminence d'un assaat, quelque acharné qu'il pût étre, né les inquiétait pas beaucoup. L'une des faces les plus étendues de leur forteresse était protégée par la rivière Tjiliwoeng, qui baigndit presque lé rempart ; de ce côté l'on n'avait rien à craindre, et l'on pouvait employer toutes les forces disponibles pour défendre la partie qui regardait 14 ville de Jacâtra, De plus, les soldats, êt principalement les matelots, avaient mis le temps à profit pour éxhausser notablement le retranchement dans cette direction et pour y placer des pièces de gros calibre.
Les Javanais avaient dû perdre dans la bataille un nombre considérable de morts et de blessés, “Peutêtre la vue du carnage fait dans leurs rangs avait ébranlé leur courage; peut-être, ainsi qu'un transfuge chinois était venu l’annoncer au. gouverneur, avaient-ils remis toute tentative u'térieuré juedu’à l’arrivée de nouvelles troupes huxiliaires êt de pièces d’un plus fort calibre, qué léur avaient promisés leg Avglais de Bantam, duc qu'il en fût, les Javanais étaient toujours campés au. méme endroit; les gorps
pir, après
une petite ‘.
ar, je le MORE D
Valter, et, l sortit de
premièrs taient pas 8 s'étaient ttaque.
rné qu'il L'une des ait protét presque raindré, et isponibles Île de Jament les Y éxhaustte direc- Libre.
ataille un 8, Peut- 1ngs avait an transuverneur, e. jusqu'à de pièces omises les Javänais les corps
qu'ils aan continuellement 0 avant de leur CMP, à une portée de ç le leur can anon de ] factorerie, semblaient Couvrir toute la plaine jusqu'à R Ve du haut. des retranchements
hommes a araissait, 4e ? J CO une immeuse fourmilièr PP 8 mme
es Anglais avaient pl / L3] Lx] J acé de nouvelles. pièces de Canon sur. le bastion ar ;
e eco par des-coups pute plus de mal à l'ennemi, çar leur artillerie étai artil d'un calibre supérieur et les ad ren Pointées,
eût plag eu aucun danger, . | an. itineise À a en Broeck avait invité Walter Pieterso à:
+ igrr6*Dirakez, le;corpulent ami de hpère ;. avait ençore la téte <uveloppé d'un bande gr” Le ‘ d n p. é ES
Le dîner nlétait pas encore servi; les convivespre- ; naient en attendant un verre de vin d'Espagne et s’entretenaient familièrement sur divers sujets. Le nègre Congo se tenait derrière eux, une serviette blanche sur le bias, et veillait à remplir les verres à mesure qu'ils se vidaient, Cependant, quand Walter prenait la parole, le nègre paraïssait oublier son
. Service pour écouter avec admiration ce que disait l'enseigne, et, plus d’une fois, la voix sévère de son maître dut l’arracher à sa distraction.
Adélaïde n'était, pour ainsi dire, plus reconnaissable; ses'joues étaient fraîches et rosées: un calme, mais radieux sourire flottait sur ses lèvres, et, toute réservée et modeste qu'elle était, son regard étincelait de joie. |
Depuis que par son intrépidité, Walter s'était conquis l'admiration générale et qu'il avait si glorieusement gagné l'épée d'enseigne, Van den Broeck était devenu très-affable et très-affectueux envers lui ; il avait montré franchement qu'il ne désapprouvait pas l'inclination qui existait entre les deux jeunes gene, Il:est vrai qu'il maintenait les conditions auxquelles ilavait subordonné sa promesse; mais, dans l'état “actuel des choses, convaincu que Walter pouvait en effèt devenir capitaine, il le traitait déjà, jusqu’à un certain point, comme le fiancé de sa fille. Il avait même confié à son ami Dirckez le motif qui avait déterminé le jeune homme à venir dans les Indes. D'ailleurs l'enseigne, malgré la cordialité de l'accueil qu'on lui faisait, se montrait si discret et si réservé ‘auprès d’Adélaïde que Van den Broeck lui-même se sentait de plus en plus porté à l'estimer et à l'aimer, en,voyant la délicatesse et la retenue de sa conduite.
Lie cônsercement évident de son père et de sa mère avait tout à fait délivré Adéliïde de la orcinte
que son affection pour Walter pût leur déplaire. Un
vives prepagne et jets. Le serviette y verres à nd Walblier son ue disait re de son
onbaissain Calme,
et, toute .
rd étince-
était conlorieuseeck était rs Jui ; il uvait pas nes gene.
ixqueiles os l’état Juvait en squ'à un Il avait qui avait 8 Indes.
l'accueil _ réservé même 8e | l'aimer, conduite.
et de sa 4 crainte ire, Un
: — 117 — -&eutiment de bonheur et de recon remplacé dans son cœur la timidité et la contrainte, SA Voix, quand elle prenait part à la Conversation, i agée, et avec un ton de vivacité qui.
naissance avait
it alors e sur le visage d'Adélaïle où son it toujours l'expression de la joie intérieure et les signes précurseurs d’un prochain réta. = lissement, Le
Elle avait vu son uuique enfant, sa bien-nimée Adélaï le, s'incliner peu à peu vers la tombe, et son Cœur maternel déplorait dé:
affreux des malheurs ;
| r ANS Sa miséricorde, avait détourné la mort de ga maison.
engagée l'effrayât, pui
se trouvaient exposés à un danger imminent, elle ge Consolait néanmoi 4
Sa fille et calmai qui J'agitait,
a eflot, capitaine, ny à quelque. chose de mi. raculeux dans j'inép e é
‘amour pour la liberté et dans la ténacité du coractè. : re néerlandaise, des ressources suffisantes pour défen. -dre, pendant quarante ans, l'indépendance qu'il avait” <onquise, contre les deux plus puissants roy'aumés de ‘la terre. Tandisque ses troupes battaient les redou. tables armées du duc d'Albe, de Requesers, de Don Juan, du duc de Parme ou les faisaient succomber sous la fatizue et l'épuisement, ce petit peuple ‘en. voyait de tous ses ports une nnée de ‘vaisseaux à la recherche des flottes réunies d'Espagne et de Portugal, pour briser aussi sur l'Océan le eceptre odieux dont la domination s'étendait alors sur les quatre parties du monde, Oui, aa plus fort d’une telle guerre, qui eut réclamé toutes les forces d’un état plus <onsidérable,, la Néerlande osa foriner le dessein d'aller disputer l'Inde et le commerce des épices à l'Espagne et au Portugal... | —Ce qui est plus étonnant encore, remarqua Van den Broeck, c'est que ce furent des bourgeois et des marchands qui congurent ce projet hardi. On dit que la première flotte ne comptait pas plus de six navires.
: —Quatre seulement avec votre ‘permission, capitaine, repartit Walter, C'est en l'année 1595 que neuf négociants hollandais s'assotièrent pour tenter un voyage à Sumatra et à Java. Cette association réussit dans ses premières entreprises, et son exemple en fit surgir d’aûtres, Enfin toutés des petites sociétés commerciales se fondirent, sous la protection des Etats-Unis‘de la Néerlande, ‘en une seule association. C'est ainsi que s’est constituée cette puissante Compagnie des Indes Orieñtales, au service ‘de laquelle nous sommes (1).
Tlparaît maintenant, dit Pieire Direksz, si j'ai
‘(1) Van Meteren, Histoire de la Néerlande, fol, 370 ét 468,
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t pas plus
SsiOn, Canée 1595 ent pour a, (Cette prises, et toutes ces us la proune seule 2etté puisu Sérvice
SZ, Si j'ai 370 et 468,
bien compris les paroles du gouverneur, Hollandais. auraient le projet d'ebando
“Amboive, pour éla néral du commerce de la Compagnie. Cela ne me “semble pas prudent. % (
— Vous vous trompez, répondit Van den Broeck, ce n'est pas là l'inte s direc 0 à
donnera pas Amboine ; mais Amboine est trop loin des îles de Ja Sonde, . On n’eût probables ent p pensé à fortiñer notre factorerie .de Jacatr
que les | | nner l'Ile br ici à Jacatrs, l'entrepôt gé-
la 6 et ne nous menaçaient d'agressions hostiles, malgré la trève de douze ans qui est conclue aujourd'hni entre ces de
royaumes et Jes Etats-Unis de Hollande,
Puis vous : révéler lus. explicitement ce
32065 MAIS soyez, NOUS parvenons 4 garder cette forteresse, un jour notre ptirie r
acUons de grâce : car je ne vous cache pas que lé vin "At: L t "5
Rosalie, aidée par Congo, avait disposé quelques P'ats eur la table et avait ‘'è nouveau quitter la salle,
Pendant les premiers instants du repas:l ré ‘na un assez 16hg silence, seületnert interrompu pat de rares et de courtes obserVations, ‘dE | ” Soudäin un Coûp violént fit ‘chancélér Jà Maison ‘8ür sès fondermente: et ur bruyant cliquetis de tüilés
brisés sé fit entendre C'était un boulot ‘doi avait
traversé le toit, rt a+ ,
. La mère d'Art dy Jeune enséigne sé lévèz les aûtres, a
is, et D'Exprih
rebt Vifement tous deux et pâlirent :
Contraite, restèrent 1m Passiblement use
mèrent l'impression qu’ils ressentaient que par un sourire un peu moqueur. se Que madame Van den Brocck eût été épouvantée par le vacarme formidao’e qui venait de surprendre les convives, cela pouvait paraître naturel: mais que Walter, le brave Walter, eût bondi tout tremblant, personne ne le comprentit, Aa
# Eh! eh! monsieur Pietersen, grommela Dirckgz d’un ton qui n'avait rien de flatteur, vos nerfs sont encore trop impressioncables |! Manque d'habitude ; cela se passera avec le temps. ” ;
L'enseigne s'était rassis et gardait le silence : la rougeur et la honte colorait son front, comme si son
ropre mouvement l'avait surpris et décontenancé ui-même. .
Van den Broeck dit en hochant la tête avec un mécontement très-peu dissimulé :
“IL faut encore vous surveiller vous-même, monsieur Pietersen. Le sang-froid chez un soldat est une qualité plus méritoire que la bravoure : car,. si vous vous trouviez à la tête d’une compagnie et que vos hommes surprissent chez vous un mouvement comme celui qui vient de vous échaper, tous séraient peut-être intimidés et perdraient courage. C'est la Jeunesse et le défaut d'habitude, comme dit Dircksz, ”
Walter comme anéanti par cette observation, nesut d’abord'que répondre. Seulement quand il vit que son silence attristait Adélaïle, il fit un effort sur lui-même et dit d’un ton calme et doux : CES
“ Messieurs, il est difficile, pour un homme de mon état, d'excuser une semblable émotion ; mais permettez.moi de justifier à vos yeux celle de madame Van den Broeck ; peut-être ne conserverez-vous
ji alors aucun sentiment de blâme contre moi, é demande respectueusement à madame Van den
Broeck si elle a tremblé pour elle-même? Lorsque
tenir green
ueparun ‘
ouvantée urprenidre el: mais out trem-
a Dircksz nerfs sont abitude ;
lence ; ia me si son ntenancé
ayec un
ne, monat est une ,.Bl VOUS , que vos lent comseraient
C'est la ircksz. ” )ù, ne sut l vit que fort sur mme de 0 ; Mais le madarez-VOUS tre moi.
Van den Lorsque
eu
cette soudaine détonation a frappé ses oreilles, elle a sur-le-champ jeté les yeux sur la personne qui lui est plus chère que la vie. Elle à fr mi, parce que le danger pouvait menacer celle qu'elle aime par-des. : sus tout, ... Je n'en dirai pas davantage pour m'ex. cuser ; mais j'espère, messieurs, que votre cœur me comprendra. ”
Walter avait dit ces dernières paroles avec un sentiment si Erofond, et son explication, malgré sa concision, était si claire et si saisissante que tous-en furent émus.
“Bravo! voilà qui. est bien dit ; fameux gaillard! s’écria Direk:z, J'ai eu aussi une femme et un enfant. Quandils étaient avec moi, j'éprouvais aussi une sorte d'angoisse, Jamais brave quand le danger menace les gens qu’on aime, *
Van-den Broeck serra la main de l'enseigne, “TJ
vous êtes un
dit Dirck:z après un instant de silence, que les Javanais soient si maladroits : ont déjà envoyé quelques centaines de. boulets, et à peine ont-ils touché en trois Où quatre endroits les toits de nos mâgasins, o oh "4 pourtant il n'est pas rare qu’on voie des Anglais et des Portugais se montrer sur leurs bastions, observa Van den Broëck. 5.
—Ce doivent être des maréhande, repartit Dirckez, Ües gens-là ne Connaissént rien au maniement du Ca00n, Ils ne se trouvent du milieu des Javauais
que pour les exciter contre nous. S’ils n'avaient
rien autre chose à leur conséillér que de gaspiller aussi inutilement léur poudre, toute cette fourmilière de là-bas ét tout ce bruit s'en iraiet bientôt en fumée. nt —On ne leur dounera pas le temps de 88 lisgér du jeu, dit Van den Broeck, Je me suis entretenu pen- ‘dant assez longtemps ce matin avec le gouvértieur, T1 avait d’abord renoncé à l’idée de profiter de la présence de nos vaisseaux, parce que la mer était trop basse et qu'on ne pouvait réaliser ce projet qu'en courant an grand péril. Maintenant que le vént est un QE on enverra des chaloupes jéter la S)nde aux environs dé la côte, Si l'on rencontré un mouillage favorable, les vaisseaux se rapprocheront dé la plage et se méttront en mesure de canonner vigoureusement le camps javanais, et,. dès qu'ils auront causé quelque dommage où jeté du désordre, nous ferons une nouvelle sortie. sa —Bon, bon! grommela Dircksz, cela re fera trouver l’occasion de leur demander compte dé ma bléssure. Allois! ce sont de bonnes nouvéllés que Yous nous annotzez là. ” ‘ Etse tournant vers Walter : .
“ Et vous, monsieur Pietersen, dit-il, vous. allez de nouveau faire des merveilles, n'est-ce pas? Je YOÏ8 que vos Jeux commencent à étinceler rien qu'à la penééé qu'on va se battre. .. Maïs qu'ést-cé que je vous demande là? Un énseigne ne peut se battre, ou du moins il n’en a presque jamäis l’occasion. Le ‘drapeau est une arme embarrassante ; on ne peut é'en bien sérvir, même pour la défense, on —J’ai obtenu hier uné äüdiencë de M. lé gouverneur et lui ai fait des observations à ce sujet, dit AValtèr il m'a promis, s'il ÿ à combat, de me donner l'occasion et les moyens de me rendre digoe d’un
s n'avaient e gaspiller fourmilière bientôt en
e lasser du eténu penouVérhieur, fiter dela mer était rojet qu'en lé vént est 8 jéter la icontrè uh rochéront canoner 3 qu'ils désordre,
me fera te de ma véllés que
vous allez > pas? Je ‘rien qu’à st-cé que so battre, sion. Le \ né peut
é gouversujet, dit ie donner goé d’un
is
avancement extraordinaire. Je dois des reersie- Ments au gouverneur pour éa bonté envers moi; il veut m'aider, dit-il, à atteindte le but de'ma vie...
—Lui avez-Yous donc patlé de vos ‘espérancés? dit Van den Broeck étonné en interrompant le jeune ‘homme. d
—Non, capitaîne, répondit l'enseigne, mais je dois Croire qu'il sait quel sentimerit m'a fait Venir aux Indes, Sivous-même ne lui én avez pas parlé, ce sera probablement le directeur Huygens, informé par
—Il n'y a pas de mal, du réste, dit Van den que Je gouverneur soit
“Quand je suis sorti, il m'a frappé sur l'épaule, et m'a permis d'espérer ques si je puis me signaler de
ieutenance ‘yacante serait pour * €£ péis un pas‘eñcore! Oh!
puissance invisible ; il ya
neur vous a aussi accordé gx Sympathié? Je ne sais Comment cela se fait, mais vous n'êtes à Java que épuis quelques jours, et déjà ‘tout le monde: vous aime, Mes soldats eux-mêmes parlent de vous avec amour et admiration. Faites de votre Wiéux, ‘énsei. gne, vous irez loin. : tes — Ah ! ovi, je ferai de tion mieux, capitaine! ré. pondit Walter d’une voix enthousiaste. ‘ L'iämour de MON pays, le désir dela &loité, l’hônnéur à lui-éeul serait un mobile suffisant pour m'y engager : mais la récompense qui m'attend ést une ns ‘bônhetr et de joie. La môrt, fûtelle sâns dede ‘Pensçcante évant mes yeux, je la braverais, jé la défie is, je la
“mépriserais, pour condüérir la bratiche de lat riér qui -
AYANIE
doi r.e.donner droit à l’inestimable trésor que, dans sa générosité, le capitaine Van den Broeck m'a promis, ,. Et je la Conquerrai, sinon... Mais non, Dieu exaucera là-haut les prières de ma mère | ”
Ongo, qui, la serviette sur le bras, se tenait derrière son maître, oublieux de tout la reste, avait écouté avidement les dernières paroles du jeune homme, et avait témoigné son ent Ousiasme par un étrange mimique. Un cri aigu finit même par lui
échapper involontairement.
messieurs, que:ce matin en me levant dans cette salle, le bouclier au bras, un au poing, et frappant l'air d’
e lui, comme s'i
ennemi! C’ à mon escla qu'il n’en
d’un
“mi et fais ton service comme il taut |
L'esclave joigait les mains et dit d'uae voix sup. pliante :
résor que, danse roeck m'a pro- Mais non, Dieu re |”
, 8e tenait derla reste, avait les du jeune siasme par un même par lui
| den Broeck.
oùs, monsieur tout où vous nt impossible Figurez-yous, je l'ai surpris > grande épée ) taille autour tout un ‘rpg
qui a donné ux. . Pourvu grand mal. ” taine lui dit
Ice comme il 16 Voix supe un mot en
> prière et linaire que
rieux de sa. |
dire.
pauvre.es-
clave et n'ai pas de patrie ; mais j'étais ei heureux à Amsterdam que j'ai appris à aimer la Hollande, Je déteste les hommes jaunes parce qu’ils sont les énnemis des Hollandais, Laissez Congo marcher au combat avec vous : laissez.le risquer sa vie pour l’honneur de la Hollande, Je vous en prie, ne lui refusez pas cette faveur ; il saura Montrer que sous ga peau noire bat un généreux cœur...
— Qu'est-ce tu que radotes1à ? fit Van den Broecken riant, Ne l’ai-je pas dit, monsieur Pietersen ? V oilà
ue vous avez allumé un courage téroïque jusque dut le cœur de mon vègre [ Allons, Congo, chasse de ta tête ces idées folles,
— Ah! ah ! dit Dirckez, Congo veut devenir soldat. Eh bien | le temps peut venir où l'on aura bésoin de tous les hommes qui sont ici, noirs ou blancs. Qui sait ? nous ne sommes Pas encors hors d'embarras. . Mais qu’entends je ? Le tambour | Ne bat-il-pas l'a larme?” 1
On entendit, en effet, un tambour battre tout à Coup la général. Le même signal retentit sur le . champ à tout les angles de Ja factorerie, ‘et une où
deux trompettes mélèrent leurs sons éclatants au rou-
4 } lement des tambours.
Tous les Convives, stupéfaits, se levèrent subitement. HE
‘ Voila les J avânais qui viennent nôug assaillir | " s'écria Van den Broeck,
Ei, après! avoir embrassé ga femme et sa fille, il
dit, du ton du plus calme qu’il put prendre :
“ Restez calme : l'affaire n'est pas très-dan
chements!_ A tout à l'heure là tout. à l'héntot Adélaïde s'élança vers Walter, lui éaisit les main et:mürmura : à sh ‘ 5
‘Allez, Walter ; votre mère qui est là-haut. ne priera pas seu'e pour vous Bon courage | bon, courage |
Congo. courut à son maître, qui était déja dans le vestibule, et supplia qu’on lui permît d'aller aussi au combat ; mais Van den Broeck le repoussa et lui ordonna de rester à la maison.
Une partie des soldats étaient déja alignés sur la place où était le point de ralliement ; on voyait les autres accourir avec leurs.armes dans toutes les directions,
Les regards étaient fixés avec étonnement. et avec : inquiètude sur le gouverneur, qui trépignait d’impatience un peu plus loin;et paraissait appeler les officiers par des gestes répétés. :
Dès qu'ilse vit entouré par les capitaines, il leur dit d’une voix brève.et ferme.
‘ On,signale de nos vaisseaux l’arrivée d'une flotte anglaise de dix à onZe voiles, portant le pavillon de combat, En plaine paix nous sommes attaqués à l'improviste par des. forces navales considérables ; v’est une trahison infâme. J'ai donné ordre qu'on prépare tout pour une résistance acharnée, et qu'on envoie des chaloupes à terre pour y prendre des hommes, Je vais moi-même me rendrecomme amiral à bord delaflotte, J'ai besoin d'une soixantaine de mousquetaires environ pour bien armer.nos. deux plus grands vaisseaux, Capitaine Dirckez, donnez-moi sur-le:champ trente hommes sous le commandement de votre. lieutenant ; et vous capitaine, Van, Ray, donnez-m'en autant, mais placez-les sous les ordres de l’enseigne Pietersen. . Confiez le drapeau, jasqu’a notre retour, à votré plus ancien sergent. (Capitaine; Van den Broeck, vous: me remplacerez, pendant: mon absence, comme. commandant de la fictorarie faites bonne garde, ne vous laissez pas surprendre;
là-haut. ne
urage.! bon,
déja dans le ler aussi au oussa et lui
ignés sur la
voyait les es les direcent, et avec gnait d’imippeler les e, il leur dit
l’une flotte
Javillon de
attaqués à sidérables ; rdre qu'on e, et qu'on > des hom- 6e arniral à 1e de mousdeux plus onnez-moi 1andement Van Ray Û les ordres
y jusqu'a.
Capitaine.
,. pendant:
factorerie, rprendre;
le moment est venu pour Hous tous de montrer ce que peut le courage néerlandais, Hâtez-vous maintenant, et dirigez vers la côte les mousquetaires qui doivent m'accompagner, ”
En donnant ce dernier ordre le ouverneur s'était avancé du côté de la factorerie, ‘TI se dirigea d’un pas rapide vers le rivage, et fut suivi presque immédiatement par les soixantes mousquetaires com mandés par le Rare dé la compagnie de Dircksz et par l'enseigne Waiter. à
Van den Broeck prit de son. côté le commande. ment en chef de la garaison de la factorerie : il plaça une forte garde à la porte, et fit prendre p ace aux autres hommes derrière Je Parapet, afin d'être prêt de repousser toute attaque, Lui. ême se rendit avec ses collègues, Dircksz et van Ray, sur le
es deux paris on comprenait que l'issue de la guerre allait se décider sur mer; des deux parts, tous les yeux étaient fixés Sur les cinq vaisseaux hollandais qui Meltaient toutes voiles dehors, débarrassaient leur tillac et levaient l'ancre, "7 ; # Chaloupes envo éés d'la côte pour amener à or
ord le goûverneur et les mousquetaires attéignirent
bientôt
hourra, | À l'horizon, dans un lointain brumeux, on dédon.
vraitles vaisseaux anglais, qui aVaient apparu d'abord
comme de petites taches ancDis mais qui grandi
4 2avires et fürent saluées par ‘un Wiple.
rent peu à peu et finirent par se rapprocher tellement qu’on put voir les mousquets et les hachées étinceler dans les mains des matelots. Sur ces entrefaites la flotte hollandaise avait levé l'ancre et cinglait vers.le nord-est, pour sortir des îles nombreuses de la baïe et eourir, au-devant de l'ennemi. Ro ; Sur le bastion, d'où les trois capitaines suivaient le mouvement des flottes, se trouvaient beaucoup dé marchands et d'agents civils de la Compagnie; il y avait même des femmes et des enfants, que l'interroption du feu et la curiosité avaient attirés là pour E il de loin à la lutte qui allait s'engager sur les ots, ; ) "Lorsque la première décharge d’artillérie annonça le commencement du combat, le cœur de tous les spectateurs se serra. Van den Broeck et ses collègues semblaient eux-mêmes en proie à une profonde anxiété, Les Hollandais n'avaient que cinq vaisseaux; la flotte ennemie qui s’approchait comptait onze puissants galions. . Dans cette lutte inégale allait se décider le maintien de la puissance néerlandaise dans l'Inde. Une défaite en ce jour, ce n'était pas seulement la perte de la puissance néerlandaise dans l'Inde. Une défaite en ce jour, ce n'était pas
. séulement la perte de la factorerie de Jacatra, c'était
la roine de toute la puissance néerlandaise dans l'Inde, l'extinction d’'unesource inépuisablede richesse et. de gloire pout la république naissante, La pensée séble d'un semblable désastre faisait frémir tous les Hollandais, Aucun d'eux cependant ne trahissait ses impressions par des parolés; mais tous fixaient silencieusement les yeux sur le combat, ei ES ap ef solennel silence régnait sur.les remparts de la, fac- RE RE PT “Das le camp des Javänais, au contraire, retentis-
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et ie mât d'artimon de l'amiral anglais s’abattit. bruyammentsur le pont avec ses VETgues et ses voiles.
Âu milieu du grondement des canons, on entendit.
les-hourräs des Hollandais saluer ce coup de maître. &Mrès-bien! très-bien, mes braves |. murmura Pierre Dircksz. En avant, haches et grappins! à l'abordage ! ” À
On pouvait en effet reconnaître, aux mouvements et aux manœuvres qui 8e faisaient rapidement sur le pont du vaisseau amiral hollandais, que l'équipage se préparait à jeter le grappin sur le navire anglais, et à s’élancer à son bord; mais deux autres bâtiments . ennemis, apercevant le danger que courait leur amiral, firent la plus grande diligence pour venir à son secours, et, ävant que le gouverneur hollandais püût réaliser son projet, ils étaient assez pré: pour le forcer à se mettre lui-même sur la défensive. De leur cÔté, les vaisseaux hollandais se pressèrent autour de leur amiral pour le dégager. Le combat, qui jusque-là avait eu lieu à distance, se resserra dans un champ plus étroit, et les détonations.continuelles des canons ét des mousquets produisirent un épais nuage de fumée, qui enveloppa les deux flottes d'un voile impénétrable.
Du hant du bastion, on ne pouvait plus distinguer ue le fauve éclair qui, parfois, perc ait le rideau de umée, quand toute une rangée de canons tonnait en
même et et confondait en une seule flamme le feu qui jaillissait de vingt bouches à feu. Au grondemer® du canon et à la détonation des mourquets, se mélaient un indéfinissable bruissement de voix, des cris confus, de sourds craquements de mâts et de vergues ; et, dans l'incertitude de ce qui pouvait se passer au sein de ce nua e grisâtre, le cœur des spectateurs battait à la fois de crainte et d'angoisse, de confiance et d’espoiri* re
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La lutte ne se prolongea pas longtemps avec cette violence ; au bout d’une demi-heure, le nuage parut s'étendre sur la surface de la mer. Bientôtses flancs s'ouvrirent, et l’on put distinguer de nouvesu les navires engagés dans le combat, I] semblait que la flotte hollandaise, que le Mouvement de la bataille avait amené sous le vent, cherchât, à force de voiles, à se diriger vers l’est et à s'éloigner de l'ennemi.
n Ce moment, l'attention de rés par un nouvel incident. Da Gut à force de rames une chal
obliquement son chemin, le b mettre ainsi entre deux feux, “ Ce sont des Hollandais qui fuient! s’écria Van
Ray. . Qu'est-ce que cela signifie ? La bataille serait. elle, perdue ?
— Pauvres frères! dir V le mouvement des chaloupes, et
ollandais n'échapperaient pas au danger qui les Menaçait. Un contre trois! Et
damnés à les voir d'ici succomb
ér, à les voir massa.
crer Sous nos yeux! Oh! c’
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Ciel! c'est Walter Pietersen ! s'écria Van den
" Broëck. Que Dieu le protège!
—Eh! oui, c'est en effet l'enseigne, dit Dircksz. Ce serait donmnage qu'il pérît; c'est un cœur de héros. . Voyez-le donc: ilse bat comme un lion. à
Van Ra:y ne faisait entendre auçune parole distincte, maisil grondait d’une voix rauque et trépignait de chagrin et de rage. Son enseigne, le brave
alter, courait un danger de mort, et allait infailliblement succomber, car les deux chaloupes qui le poursuivaient n'étaient plus qu'à un-jet de pierre de lui.
“ Ah! ah! s'écria Van den Broeck, lcs Anglais fsillissent ! Il:s'en tirera, il s’en tirera. ”
Walter Pietersen et ses compagnons avaient si bien tiré, puis si bravement frappé d'estoc et de taille sur les hommes dela chaloupe ennemie, que bientôt celle-ci ‘1e laissa al!er à la dérive pour attendre les deux auices barques ; mais, à cette vue, les IHollandais avaient fait force de rameset, en un instant, avaient franchi une telle distance, que les ‘Anglais, quelques efforts qu'ils fissent, ne pouvaient plus les atteindre.
La chaloupe hollandaise toucha terre entre la fac-
torerie et le camp des Javanais. L'équipage allait s'élancer sur la rive et gagner la forteresse ; mais une nuée de Javanais, accourus en toute hâte, se trouvaient sur la plage et l°ur barraient le chemin.
tt Camarades, s'écria Walter, l'ennemi est devant nous, l'ennemi est derrière nous ! Il n’y a pas à choisir. Faisons une trouée dans'cette engeance jaune | Suivez moi ! En avant !. Néerlande! Néerlande | ”
A cet appel, les Hollandais, au nombre d’une trentaine environ, s'élancèrent sur les Javanais. C'était un admirable @ectacie que cette petite troupe, déja diminuée par un récent combat, luttant avec
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Van den Broeck sauta au cou du vaillant enseigne, et témoigna autant de. joie de le voir sain et sauf que gi Walter eut été son propre fils Ému de ce cordial accueil, le jeune homme ne savait comment <xprimer sa reconnaissance ; des larmes remplirent sés'yeux, et son regard sa leva vers le ciel pour remercier Dieu de sa miséricorde, -
Les Hollandais s'occupaient de relever leurs morts et leurs blessés du milieu des cadavres de leurs ennemis. |
‘ Eh bien! mon braye Walter, comment les choses se sont-elles passées là-bas ? ” demanda le capitaine avec une visible inquiétude,
Tout en paraissant chercher d'une main quelque chose sous son pourpoint et en essuyant de l’autre le sang et la sueur qui couvrait son visage, l’enseigne répondit : |
‘ Cela n’a pas duré longtemps, raais il a fait terri- ‘blement chaud : le sang coulait à flots sur le pont de notre vaisseau amiral. Oh! capitaine, j'ai vu la mort sourire ; elle croyait cette fois avoir gagné sa partie contre moi, mais ma mère qui est là-haut a triomphé! ” "
En tirant de son pourpoint une lettre fermée, il. ‘ ajouta :
‘ Capitaine, le gouverneur m'a chargé de vous remettre ceci. (C’est un message d’une haute importance, sans doute, car M. Koen nous suppliait à mains jointes de vous lé porter, ne survécût-il qu'un seul d'entre nous.
Van den Brocck rompit le cachet et jeta les yeux sur le contenu de la lettre. Ce qui s’y trouvait ne devait pas être long, car tout aussitôt le capitaine donna l’ordre de regagièr la factorerie. Tout en csnarchant à la tête de ses hommes, il consulta la let-
ce
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tre plus d’une fois encore et paraissait réfléchir à çe que le gouverneur lui écrivait,
Quand la troupe entière fut rentrée dans la factorerie, Van den broeck fit un signe à ses collègues Dircksz et Van Raÿ, et leur dit :
“ Ecoutez : voici ce que m'écrit le gouverneur :
‘Je cesse le combat pour ne pas faire tomber inutilement tant de braves soldats sous l'écrasante supériorité de l'ennemi, Je pars et vais chercher les navires hollandais qui se trouvent dans les autres ports de là Sonde, Je vous confie la garde et le comman.. dement de Ja factorerie ; défendez la jusqu'au der: nier homme, Ne désespérez pas : je me hâterai de venir tirer véngeance d’ane lâche trahison. Le lieu. tenant du capitaine Dirckez à été tué ; je nomme à sa plac: l'enseigne Walter Pietersen,
‘© JEAN-PIERRE KoEx, ”
- Les capitaines se consultèrent p instants ; après quoi Vän den Broeck appela un
Temparts se farent réunis'au centre Commandant fit.former le cercle, et
‘ Camarades, vous l'entendez ; le salut de la fac-
à notre bravoure.
6 par le fer et par e feu ; je vous ferais injure si j'osais douter de votré S ennemis sont
nombreux, notre situation est péril] Mais Comment obtiendrions.-nous la cherchons ei l'occasion de montrér ce que Tage néerlandais ne nous était jamais
trez-vous de la pensée que le génie de la patrie plane au dessus de ce coin de terre et a les yeux fixés sur vous, Contondez vos ennemis non seulement par votre intrépidité, ils la connaissent déja, mais par une vertu plus difficile, la paticncé. Que l’histoire dise un jour, à l'honneur de la Néerlande,quetrois centsde ses fils, abandonnés sur la côte de Java, ont vaillamment et victorièusement tenu tête à des milliers d'ennemis. Péut-être, en cé:moment, les Anglais, les Portugais et-les Jayanhis sé réjouissent.ils déja de notre chute ; peut-être se pattagent ils déja les richesses que la Néerlande a rassemblées ici ; mais, camarades, jurez avec moï, —ef que le Dieu du ciel entende notre
sermént, — jurez, que ce n’est qu’en passant par.
dessus nôs cadavres qu'ils mettront le pied dans cette factorerie ! Nous la conserverons ou\du moins nous la défendrons jusqu’au dernier homme, Et si la victoire doit enfia rester à la trahison, il faut qu'aucun Néerlandais ne voie cet infâme triomphe ! ?
Une immense acclamation répondit à l'allocution du capitaine ; tous les hommes élevèrent en l'air leurs piques et leurs mousquets, et répétèrent le serment de leur chef. Dans ces clameurs confus#s on ne pouvait distinguer que : hourra | Hollande | jusqu’au dernier homme ! jusqu'à la mort | ”
* Je vous remercie au 10m de notre chère patrie, dit Van den Broeck ] rofondément ému; allez et gardez, avec ce noble courage, le sentiment non moins noble du devoir et de la discipline, Je bénis le seigneur de m'avoir placé à la tête d'hommes aussi braves | Allez, frères, nous ferons des miracles sur cette terre | ”
Les hommes allaient s'éloigner ; ma's le capitaino Dircksz fit signe à ses soldats de demeurer. Puis il se dirigea vers Walter, qui se trouvait un peu plus loin à côté de son drapeau et faisait essuyur
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par Congo .le Sang qui souillait ses vêtements.
irckez prit l’enseigne par Ja main, l’'amena devant le front de la Compagric, et dit à ses soldats: -
“ Soldats, votre bra::e lieutenant a péri dans:le combat, mais le gouverneur met à sa place un valeu. reux officier. Cet enseigne, que tous déjà vous Connaissez, vous admirez et vous aimez, cet enseigne
Vous est donné, pour lieutenant. Qu'il soit Ia bien venu pour vous | RE a
—Hourra ! hourra pour notre lieutenañt !crièz ! rent les hommes à plusieurs reprises et avec toutes les marques d’ane joie sincère mêlée de respect.'
— Moi, lieutenant ? balbutia Walter, tout trem-
_blant de saisissement, Ah1 ce n’est pas possible | ”
Van den Broeck, qui s'était approché, saisit Ja main de Walter et lui dit :
ontinuez ainsi, heuténant, et je remplirai ma promesse avec joie, ;
Et, l'atfrant Un peu vers le milieu de la piace, il lui montra Adélaï le débout sur le seuil de la maison et le regard avidement fixé sur le groupe des soldats, © ,
. “Elle vous attend, dit:il.. Son Cœur bat avec anxiété peut-être, car elle aura appris par Congo que Vous étiez à bord de la flotte, Allez la tranquilliser et la consoler, Je donne encore quelques ordres et je viens vous rejoindre. Nous viderons en passant
ua verre de vin d'Espagne en l'honneur de votre promotion: ?
Walter, transporté de bonheur, ivre d'espérance, se dirigea vers la demeure de Van den Broeck: De,
loin déjà il vit la jeune fille tendre les deux bras vers lui, et il entendit sa voix bien-aimée s'écrier :
“ Mon Dieu, je vous remercie; il est vivant enoore |! ”
Aussitôt après la bataille, la flotte anglais: était venue jeter l'ancre au milieu des îles, dans ja baie de Jacatra. Son artillerie ne pouvait atteindre la fac. torerie ; mais sa seule présence enlevait aux Hollandais tout espoir d'assistance du côté de la mer, au moins jusqu'à ce que le gouverneur reviat avec le secours promis,
Persuadé que es Javanais, enhardis par l’apparente victoire des Anglais et désormais secnndés éner. giquement par Ceux-ci, assailliraient bientôt la factorerie, Van den Broeck donna l'ordre d'exhausser le Parapet et le mur d'enceinte de la forteresse au moyen de balles de marchandises tirées des magasins de la Compagnie. Les étoffes les plus précieuses, les vêtements à fliurs de Camboja, la suie écrue de la Chine, les fins tissus de coton du Bengale, @ même les draps d'or et d'argent du Japon, furent entassée sur les murs inachevés où on les fxa au moyen de minces pieux, en les étayant à l'intérieure par des amas de terre, Comme toutfle monde avait travaillé nuit et jour avec ardour, les remparts atteignirenf, en moins de deux jours une hauteur inccessi le, et peut-être fût.ce uniquément à cette cirsonstance : qu on dut de voir les J'avanais laisser s’écouler près
8 deux semaines sans rien entreprendre contre la factorerie.
Pendant ce temps les Hollandais n'étaient pas demeurés inactifs, Pour épargner autant que possible, malgré le danger, les marchandises de la Com.
x bras ler : vivant
pagnie, ils avaient poursuivi l'achèvement des remparts en y transportant de la terre. A mesure que Ce travail ayancait on lapportait euccessivement les étoffes et l:s objets de prix dans les magasins d'où on les avait tirés.
Les soldats étaient animés d’ün esprit d'union et d’un zèle étonnants : et, bien que, dans une situation “aussi critique, la discipline et le respect de l'autorité s’affaiblissent Presque toujour:, jusque Jà on n'avait encore remarqué aucun indice de découragement ou
C’est à Walter Pietersen et à son inflience sans ‘ bornes sur les hommes qu’on était redevable de cette eureuse disposition des esprits. Le jsune lieutenant
‘honneur de la patrie, leur racontait l'antique gloire de la Néerlande, et faisait battre leur et d'héroïsme. D'ailleurs il Y avait tant de douceur, d’affibilité et de noblesse dans ses paroles et dans sa conduite, que toute Ja Fopulation de la factorerie admirait et aimait Je jeune homme,
Il était l'ami de tous, et quand il s'agissait d’obtenir dee hommes une chose difficile, soit le sacrifice de leurs heures de repos, soit l'exécution d’un travail pénible et excessif, un mot du lieutenant était un
ordre auquel on se Soumettaitgvec un joyeux dévouement, : N
moins une tentative Pour ies troubler dans leurs travaux, Leur Surprise augmenta encore lorsque le dixième jour, ils virent apparaître une ambassade
da pangerang, chargée de leur faire des propositions de paix. Sans mettro trop de confiance dans la loyauté des Javanais, le conseil de guerre ne refasa pas d'entrer en négociations : c'était un moyen de gagner du temps en altendant le secours promis ; d'ailleurs on commencait à craindre le manque de poudre, et, entamer des Pourpor'ers, c'était épargner des munitions,
Déjà deux fois, ce jour-là, l'ambassade s'était rendue du camp javanais à la factorerie, et chaque fois elle avait apporté de nouvelles conditions que les Hollandais avaient jugées inacceptables sil ne s'agissait de rien moins que de raser les retranchements et d’abattre les murs de la forteresse, Le Pangerang demandait de plus une indemnité considérable en numéraire,
Le conseil de guerre, à son tour, avait formulé son ultimatum : i] proposait de faire don au pangerang d'une somme de six mille réaux ; mais la factorerie devait rester dans l'état où elle se trouvait jusqu'à ce que le retour du Souverneur Koen permit d'ouvrir des négociations nouvelles et de conclure un traité définitif, Sur ecs propositions les envoyés Javanais s'étaient retirés sans que, depuis lors, on apprit plus rien de‘cette affaire, et l’ou commençait À croire généralement: que les négociations entamées resteraient sans résultat. Cependant il était convenu entres les députés du Pangerang et le commandant hollandais qu'on ne poursuivrait pas les hostilités sans avertissement préalable, et comme jusqu'ici les Ja. Vanais n'avaient pas tiréun seul coup de canon du haut de Jleursbasticns, on POuvuit encore conserver quelques espérances pacifiques.
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tion de l'étrange attitude de leurs ennemis, Selon cet écrit, le Pangerang de Bantam aurait défendu sous menace de guerre, aux Anglais de combattre les Hollandais sur le territoire javanais, II Craignait que cette nation ambitieuse, après avoir vaincu les Hollandais, n'ocoupât et ne fortifât la factorerie de Jacatra. La guerre n'aurait eu ainsi d’aufre résultat qu'un changement d’ennemi, Comme les Anglais ne voulaient pas voir détruire leur riche et prospère comptoir de Bantam, ils n’osaient prendre part ouvertement à l'attaque de Ja factorerie hollandaise, Selon l’auteur de l'avis, ce refus de Concours effectif avait irrité le Pangerang de Jacatra contre les Anglais ; de là sa disposition inattendue de faire la paix, Bien que les Javanais fussent un peuple trompseur et lettre, pouvaient s’estimer certains ‘que, dane cette circonstance, le Dangerang leur avait fait des Propositions sincères et loyales, La lettre portait pour signature le nom d'Anachoda Wattyng, juif chine.à dont Van den Broeck avait pu apprécier ayant la Suerre le dévoue. ment aux Hollandais.
n croyait donc n'avoir plus de raison de se mé-
e elle-même dre tranquil-
fier du Pangerang ; mais, comme la lettr ouvait étre une ruse, on résolut d’atten ement que les choses suivissent leur co
qu'on tiendrait ce nom secret pour la garnison, ofin\. . que sa proclamation, le jour de la fête, fît plus d'impression sur les esprits... ; Le treizième jour après le départ de la flotte on terminait le dernier angle du parapet, et tout semblait. indiquer que, dans peu de temps, dans une heure peut-être, la fête promise se pourrait commencer. On voyait sur la place de nombreux soldats qui, tout en poussant des acclamations et en chantant, attachaïent à Ge longs bambous des pavillons de toutes couleurs; il y en avait de rouges, de bleus, de jaunes, de verts, de bariolés même ; le blanc seul avait été exclu : on ne voulait pas donner à l'ennemi l’idée qu'on désirait la paix. Un peu plus loin, quelques autres hommes: entouraient un jeune arbre tout verdoyant, un mat orné de petites flammes, de guirlandes et Ce roses en papier doré. On continuait de suspendre à cet arbre des colliers de brillantes perles en verre, de l'embellir et de le parer, comme c'était la coutume dans la mère patrie pour célébrer un heureux événement, Quatre sergents venaient d’apporter auprès de l’arbre un objet recouvert d'un voile en étoffe de coton tricolore. C'était une très-grande planche d’incorruptible bois de 4%, sur laquelle on avait peint en lettres gigantesques le nouveau nom de la factorerie, qui devait être solennellement découvert pendant la fête. ,
Près de l’un des deux grands magasins, une vingtaine de femmes et environ autant d'enfants étaient alignés sur deux rangs, Ils étaient parés de leurs plus beaux vêtements et s'étaient orné la tête avec le peu de fleurs qui restaient encore dans læ factorerie : 1l8 tenaient à la main une branche de moringa, une feuille de bananier ou de cocotier. M'ous les visages étaient illuminés par un radieux sourire, tousle yeux rayonnaient de joie. A quelque distance de là, des
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vant la porte de l’autre magasin, on était occupé à disposer de grandes tables, que l'on couvrait déjà de bouteilles de vin d'Espagne, de corbeilles et de pots remplis de fruits desscchés ou conservée, - Les hommes aux pavillons, ceux qui entouraient l'arbre, les femmes et lee enfants, les tambours et les trompettes, et lous ceux qui se trouvaient à leur poste respectif, attendaient à chaque instant le signal du commencement de la fête, signal qui devait leur être donné du haut des remparts, .
à, une soixantaine de soldats et d'ouvriers mettaient la dernière main à l'œuvre de défense. La
plupart apportaient de Ja terre dans ‘des paniers ou
dans des charrettes à bras, et versaient celte terre sur le parapet, dans l'ouverture qui restait à remplir ; d’autres répartissaient et tassaïent la terreavec des bèches ; d’autres encore enfonçaient dans le so] des poteaux et des pieux pour consolider l’ouvrage. Walter Pietersen était au milieu des soldats, et les enCourageait par sa parole et Par son exemple, Les hommes n'avaient pas. besoin de cet encouragement pour poursuivre leur travail avec promptitude ; bien que la sueur découiât de leur visage, ils remplissaient
l'aspect du Camp javanais, sur l'mbassade envoyée par le pangerang, et surtout sur le désa; pointement
ment où serait donné le signal uérale. |
Enfin il y eüt assez de terre pour combler la dernière ouverture du Parapet; encore quelques coups
de bèche, et la fortification de la factorerie allait être \.
complètement achevée.
Le sergent qui surveillait le travail enfonça aussltôt son rotang en terre, et agita son chapeau dans les airs en criant : ;
ü Hourra! hourra! c'est fini!”
Tous ses compagnons répétèrent ce cri et firent retentir la factorerie de leurs: joyeuses acclamations.
Sur un signe du commandant, les tambours battirent le rappel ; les trompettes y mélèrent leurs sons éclatants. ‘Tous quittèrent les remparls pour se rendre sur la place, à l'endroit désigné.
Chemin faisant, Van den Broeck dit à Walter Pietersen: :
“ Lieutenant, allez, je vous prie, chercher Adélaïde et sa mère; je leur ai promis que vous seriez leur guide pendant la fête. ”
Walter, tout tremblant de joie en recevant cette bienbeureuse mission, s'élança vivement dans la direction de la demeure du capitaine,
La servante Rosalie était sur le seuil.
“Entrez, monsieur le lieutenant, dit-elle à Walter. On vous attend depuis longtemps déjà. Depuis une demi-heure, mademoiselle ne sait plus tenir en place, tant elle est impatiente. Elle s’est faite si belle que vous ne la reconnaîtrez plus. ” .
Le jeune homme entra dans la salle, et, malgré l'affirmation hyperbolique de la servante, reconnut fort bien Adélaïle. La beauté dont la nature avait doué la fille du capitaine suffisait à la parer, mais il est juste de dire que la richesse de sa toilette et surtout le goût exquis qui y avait présidé augmentait encore la séduction qu’elle exerçait.
Sur une robe traîaante en satin blanc elle portait un corps de jupe en velours vert qui dessinait admi-
rablement sa taille svelte et gracieuse ; une coiffure
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<n soie transparente, brodée, de points d'or et d’ar- Sent, entouraient sa couronne de cheveux blonds, comme d'un voile nuageux, et descendait par derrière jusqu'à terre, Le bonheur et la satisfaction inté-
‘.Meure rayounaient dans ses yeux bleus, et ce fut par
un cri de joie enfantine qu'elle salua le lieutenant.
“Walter! Walter! s'écria-t-elle, votre travail est. il fini? va-t-on planter le mai? Ah! ce sera une belle fête, n'est-ce pas ?
_— Oui, notre tâche est finie, Adélaïde, répondit-il. Ecoutez quelles exclamations | Votre père m’4 envoyé vous prendre, Oh! je l'en remercie du fond du cœur ; il est si bon pour moi ! |
— Qui eût jamais osé espérer céla ? dit Adélaïde. Dieu dans sa misérieo: le, ‘a visiblement et généreusement répandu: . ice sur nous. 'Il y a si peu de temps que je vo_ :: a mort menaçante devant moi, si peu de temps que nous tremblions dans la crainte de tomber entre les mains des cruels Javanais! Je suis guérie; vous voilà déjà lieutenant; mon père vous aime ; la factorerie est entourée.de forts retranclhements,.. Nous pourrons garder ce sol pour la gloire et la prospérité de la Néerlande. . . et être heureux sur cette terre, Walter | we
—Hätons-nous, Adélaïde, dit le lieutenant, sinon nous pourrions arriver trop tard pour les actions de
grâces ; et, comme vous le diter, Dieu nous a trop visiblement proégés pour ne pas nous unir, dans toute la plénitade d'un cœur reconnaissant, et lui adresser une fervente prière. de gratitude et de remercîment, ayant de nous livrer à la Joie. ”.
On attendait encore Mme Van den Broeck, qui achevait. sa toilette, et à laquelle. on avait préecrit, Comme à toute les dames de la factorerie, de se parer
| de ses plus riches atours,
Ma mère, ma mère, dit Adélaïde d’un ton preshs. 1 Rs
sant, hâtez-vous donc! Nous ne devons pas man- :
quer la prière, et mon père nous en voudrait d'être eu retard, . FR eat aheoté DU .—Éncore une couple d’épingles à. lacer, et j'ai fai, répondit madame Van deu Broech. Chatel moi mon livre de prières, Adélaïde, ear je ne sais pas bien par cœur le psaume désigné, de À Je le sais, moi ! s'écria Adélaï le ; je l'ai chanté si souvent à demi-voix, qu force de. l'écouter; ; notre -négre Congo a fini pr l'apprendre et qu’il murraure äassi, à part lui, du matin jusqu’au soir, cette nelle et touchante prière... Venez, ma mère, vous, voilà tonte belle et toute parée.
—Donne le brasau licuteñant, Adélaïle, dit madame Van den Broeck d’unton joyeux. Ton père veut que ce soit lui quite serve de guide en ce beau jour. ? f
Le jeune homme, tout saisi par cette bienveillante invitation, parut hésiter et balbütia de respectueuses excuses ; mais Adélaïde avait déjà pris son bras et l'entrafnait à travers le vestibule: Congo et Ja servante s’y trouvaient, munis d’un grand parasol et prêts à suivre leurs maîtresses, sclon la coûtume in dienne. Rosalie portait de plus sous lé bras deux nattes roulées, à (
Lorsque là famille du capitaine apparut sur la place, déjà les soldats, les employés, ès geus libres, les ésclaves, les femmes et les énfants, étaient alignés en rangs Comme s'ils devaient défiler solennellement en cortége.' A la tête de la troupe se trouvaiént les tambours et lés trompettes ) après ceux-ci, les homes ‘ qui portaient le . mai et les'sergents chargés du tom + voilé de la fortereëse achevée :’püis, les soldats avec
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de la population suivait, disposée en groupe, dont chacun avait son drapeau, :\ :;: 7 C4
Les acclamätions s'étaient tues ; il régnait un profond silence, °° :
Au moment où Walter et les deux femmes attei. gaaient le lieu de la réunion, lés tämbours firent entendre, un sourd roulerhent, et tous tombèrent à genoux avec un solennel et pieux recueillement. Adéluïde et sa mère s'agenouilièrént sur les nattes
ue, Rosalie s'était empressée d'étendre dévant elles.
es majestueux accents d’un chant adressé au Seigneur. par frois cents b-uches s'élevèrent:en mélodie sévèra au-dessus de la foule prosternée: et, comme une-hymne sublime, les paroles suivantes montèrent vers le ciel : CR sa
‘Je chéris le Seigneur, car il a écouté ma voix et exaucé la prière que je lui ai adressée dans mes cruelles souffrances. : Je l'implorerai dans les mauvais jours, parce qu’il gest incliné-vers moi, selon sa promesse, fusp à
‘ Les piéges’ de la mort m'ont entouré : ag en proie aux angoisses de l'enfer, ploñgé dans les tribu-
. lations et la douleur ; et j'ai invoqué ainsi le nom du Seigneur :#
“0 Seigneur, sauyez mon âme du danger qu’elle court ; et j'ai trouvé qu’il était plein délbonté et de miséricorde et savait préserver 1é faible sans défenss ;
‘Car, au moment où j'étais foulé ‘aux pieds, 1 Dieu tout-puissant est venu à moa aide. Réjouis-toi, mon âme désolée, dé ce que le Seigneur t'ait accordé ce bienfait Ï: 1 :
"Seigneur, VOUS Avez délivré mon me de ja mort : vous avez séché mes larmes, gardé raon pié des
Précipices; c'est pourquoi je veux marcher pieuse-
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ment devant vous, pendant tout les jours de ma vie,
6 Dieu tout-puissant ! (1) ”
Il y avait quéique chose de si imposant et de si émouvant dans la simplicité de cette h mne de gratitude, adressée au Seigneur par les Hollandais, sous le ciel de l'Inde et dans Jes mure de la ‘orteresse assiégée, que beaucoup de vieux soldats orisonnants sentirent eux-mêmes une larme d'attendrissement couler sur leurs joues, ;
Cependant, quand un nouveau roulement de tambours annonea la fin ce l'hymne, un sourire de fête et de joie reparut sur tous Îes visages. Les hommes qui se trouvaient en tête de la troupe dressèrent les branches de mai dans les airs ; les femmes et les enenfants élevèrent les branches Verdoyantes au dessus de leurs têtes ; les soldats agitèrent flammes, pavillons et drapeaux, et tandis que les tambours et les tronipettes faisait entendre l'air national de Guillaume de Nassau, et is tous répétaient, et battant des maios, de joyeux hourras, le cortége se mit.en mar-
che d'un pas lent et majestueux. Il fit d’abord le tour de la place, et s’approcha du mur de la forte. resse qui faisait face au camp ennemi, pour planter le mai sous les mx mêmes des Javanais, et leur montrer que les Hollandais n'avaient PAS. encore predu le courage et la confiance. ÿ
: Walter Pietersen avait pris, avec Adélaïle et 8a mère, un chemin plos court pour gagner le point ou le mai devait étre placé; cat le jeune’ lieutenant avait été chargé par le conseil de guerre d'adresser, À l’occasion de cette solennité, quelques mots d'encou-
Pagement aux spectateurs, Lorsque le Cortége attei. | .8nit le sommet du rempart et fat en vue du
camp des Javanais, drapeaux, flammes et pavillons
(1) Psaume 114, de David
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s'élevèrent plus haut, et toutes les mains sgitérent les chapeaux avec un redoublement d'entho, siasme, Une formidable acclamation s’échappa de toutes les poitrines, et le cri :—Néerlande! Néerlande | hourra | hourra |—roulant comme le tonnerre en longs échos dans la plaine, aila retentir jusqu'à la ville de Jacatra.
Les Javanais, ne sachant ce qui pouvait se passer dans la factorerie, et étonnés à la vue des drapeuux qui flottaient sur les remparts, sortirent en foule de leurs huttes et de leurs tentée et s’avancèreot en pleine campagne. Pleins de curiosité et de surprise, ils dirigeaient leurs regards vers la forteresse hol!'au-
aise.
Le mai fut planté et salué par un triple howrra. Alors, sur un signe du capitaine Von den Broeck, Walter Pietersen monta sur an petit tertre élevé à dessein, non Join du mai, et, tandis que tout le monde se découvrait et faisait silence pour l'écouter, il dit d’une voix profondément émue : |
‘Compagnons et amis, le conseil de guerre m’a confié l'honorable mission de vous ad résser quelques paroles pour vous expliquer la signification du. nom donné par lui à la factorerie, et qui va bientôt appa- raître à vos yeux. C'est Je glorieux nom d’un peu. ple dont l’héroïque bravoure faisait trembler, il y.a seiz2 siècles déjà, la toute-puissante Rome; Je nom d'une race industrieuse qui, grâce À son caractère persévérant et à son activité pacifique, a su arracher un 30] fécond à l'Océan Ju'-même ; le nom d’une petite nation qui, depnis plus de quarante ans, est entrée en lice contre les plus puissants royaumes de: la terre ; qui, depuis lors, entasse exploits sur exploits, et étonne je: monde par son inépuisable énergie et son invincible patience: le nom d’une race vourageuse qui, en peu d'années ét avec. do. faibles TéssOurCes, a su se créer une redoutable force-:mari-
me et faire flotter son pavillon triomphant sur *
toutes les mers du monde ; le nom d’un sol où résident l'amour de la liberté, la loyauté, la piété et la générosité, d’un sol qui ne compte pas ses héros : héros du commerce, héros du travail, héros de l'art, héros dans les combats... Quel est ce nom, compagnons? Vous l'avez déjà deviné: c'est l’antique nom de notre chère et glorieuse patrie !
En ce moment Îes sergents arrachèrent le voile qui couvrait la planche et élevèrent celle-ci au-dessus de leurs têtes.
Batavia! Batavial” Ce cri, poussé par trois cents poitrines, retentit dans les airs avec enthousiasme, et, dix fois répété, éveilla tous les échos de la factorerie, ::1
Les yeux brillants d'une naïve admiration, Adé-.
Jaïde avait le sd fixé sur l'éloquent officier, et, le sein palpitant d'émotion, avait pour ainsi dire vu. ‘sortir les paroles une à une de ses lèvres. Qu'il était beau et touchant pour elle le poétique jeune: home dont la voix, à la fois si douce et si Pénéirante, faisait frémir d’un sympathique enthousiasme tous ceux qui l’écoutaient | ER â : f
Walter Pietersen fit signe qu'il désirait-parler eu. core, et, lorsque le silence se futenfin rétabli, il reprit d’an ton encore plus pénétré :
“ Oui, frères, que ce généreux sol porte désormais lé nom de Batavia ! Qu'il devienne ainsi, dans lave. nir, une autre patrie pour uiconqüe 4 du sang néer- Jlandais dans les veines. Dieu. lui-même. le veut! Dieu, qui a soutenu notre Courage, retrempé notre patience et Dan d’égarement nos ennemis, . Là où la défaite, l'ecc avage et la mort semblaient devoir être notre partage, le Séigneur nous a donné Ja gloire ete triomphe, Nous obéirous à son appel, n'est-ce: pas? Nous défendrons et nous sauverons Batavia, la
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nouvelle Hollande, quand même l'accomplissement de cette belle et noble tâche nous demanderait de igantesques efforts et des flots de sang? Oui, nous e ferons, car ce petit coin de terre d’où nos acclamations reconnäissantes montent vers le ciel, est la clef de la route de la Sonde, de la mer des Molüques, de la route de la Chine et du Japon. Si nous parvenons à le conserver, un jour la Hollande, reine de l'Orient, étendra d'ici son sceptre sur les plus riches contrées de l’univers. Si le conseil a donné à- cêtte terre le nom de notre bien-aimée Néerlande, ce n’est pas seulement pour que désormais nous l'aimions et la défendions comme une seconde patrie, mais aussi pour qu'ennemis et étrangers, en lisant ce nom, 8e souviennent que dans ces murs, avec le sang des vieux Bataves, se retrouve leur héroïque et intrépide Courage, ; Encore un instant, et ce nom sera exposé en dehors de nos murailles aux yeux des Jayagais eb des marins de tontes les nations, Qu'il atteste ainsi notre iuébranlable résolution de ne jamais abandonner notre nouvelle patrie. ‘Puiese Dieu, dans sa bonté, . continuer de Rois accorder sa protection ! puisse le pavillon hollandais flotter toujours sûr ces
murs | puisse Batayia, que nous fondons aujourd'hnf, devenir un jour une source de richesse, de gi et e puissance pour notre chère Néerlande | Qurra | Batavial Batavial” .
On ne répordit: pas immédiatement :à l'appel de l'orateur; quelques instants après qu'il eut ceré.de parler, les auditeurs ‘étaient encore sous l'i nfluence dominatrice de sa parole: VF
“Mais ce silence ne dura pas lon témps : bientôt une triomphale clameur éclata dans les airs dt le mot Batayial. Batavia!. fut jeté à pleine Voix aux Java pais surpris ; enfa l’écriteau fixé par des cordes à un.
Poteau fut läncé en dehors des murs, et brilla comme un défi aux yeux de l'ennenii,
Alors les tambours donnèrent le signs] de Ja distribution du vin : soldats, serviteurs, femmes et enfants, courarent avec des cris de joie en bas des rem-
parts vers le grand magasin devant lequel se trouvaient dressées les tables, Van Ray et Dircksz étaient venus serrer la main de Walter. et le féliciter de son allocution, Van Ray, l'homme de guerre chevaleresque et plein de sensibilité, lui avait surtout exprimé eon admiration en termes chaleureux et lui avait voué une éternelle amitié, Adélaïde avait les yeux remplis de larmes: à chaque éloge adressé au jeune lieutenant, le bonheur et l'orgueil étincelaient dans le regard de là jeune fille ; elle était si fière de son bien-aimé qu’en ce moment, sans le savoir, elle laissait chacun lire dans'son cœur. . Lorsque les capitaines se furent A pour aller ei la distribution des provisions, Adélaïde prit la main du jeune homme, et, toute tremblante encore d'émotion, elle lui dit !
“Ah! cher Walter, que vous avez bien parlé! T1 y à dans l'accent de votre voix je ne sais'quoi de magique qui fait battre le cœur et lé remplit de con. fiance et de courage. Oh! Je remercie Dieu qui vous 8 doué d’une âme si noble et si élevée!” ( ‘:’Lasmère d'Adélaïde exprima À son tour combien le chaleureux discours de Walter l'avait. émue.
rière Jui quelqu'un Däiser silencieisément ai main ét ÿ laisser tomber deux larmes brulantes. C'était le nègre qui, plus qué tous les autres, avait été-touché
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par le langage de Walter, et qui, agenouillé derrière lui, pleurait comme un enfant,
Le lieutenant, très-sensible à l’ffection extraordinaire que lui portait l’ésclave, le releva en disant :
‘ Console-toi, Congo. Si le Seigneur continde de: nous protéger, le jour de la délivrance viendra aussi pour toi. Ton cœur est assez noble pour battre dans une poitrine libre. Aie confiance ; un jour, je l’espère, je pourrai te dégager de la servitude et te donner pour patrie cette Hollande que tu aimes tant, ”
Le nègre bondit en jetant un cri étrange ; des Jarmes plus abondantes jaillirent de ses yeux ; il courut à Rosalie, læ saisit par le bras comme hors de lui et s'écria :
‘ As-tu entendu ? Congo deviendra un Hollendais! Congo sera un homme libre ! |
— Allons, allons! grommela Rosalie, läehe-moi donc; tu es fou à lier. Toi, Hollandais? Tu crois sans doute que tu pouras re débarrasser de ta peau noire ? Prends ce parasol et laisse-là tes sottes rêveries. | ..
En ce moment le capitaiié Van den Broeck réjoigoit sa famille, Après avoir Adressé au lieutenant
uélques mots de félicitations, il prit’ le bras de sa emme et fit quelques pas sur le rempart, sans doutepour lui montrer au Join le Camp ennémi etelui Üonuer des explications sur sa position. OUTRE
Pendant ce temps, Adélaï le et Waltép, - ë tenant par le bras, s'entretenaient à voix basse dé sujets pleins de charme et d'intérêt poureux. Ils parlaïent de projets d’avenir, de la douce et héureuge vie qu'ils
ourraient encore passer sur la terre, Les mots Holande, Amsterdam, l'Ye, tombaient à maïntes reprits de IGurs lèvres avec une expression d'amour et: de joyeuse espérance, Le soleil de l'Inde était bien splendide, Ta nature ÿ était bien d'une fécondité et
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ou un Portugais, un autre s'était peint la poitrine en jaune, s'était jeté un drap bariolé sur l'épaule et assé un cric de carton à la ceinture ; ainsi affublé, il ne ressemblait pas mal à un orangkay javanais. Il était difficile de saisir ce que disait ces acteurs improvisés ; mais, à leurs mouvements et à leurs gestes, on comprenait assez que la scène qu'ils jouaient était une bouffonnerie sur leur propre situation et sur le désappointement de leurs ennemis. À rc; une foule de plaisanteries, suivies d’une vive alter: von, et même d’une lutte à coups-de poing, c: mit :n long nez au Portugais ou à l'Anglais, où «:racb au Javanais ses vêtements, et tous deux fur: à jetés à bus de la table, et honteusement chassés au milieu des M une 2 avrou et des huées des spectateurs.
ien que cette grossière bouffonnerie parût amuser beaucoup de femmes, les enfants et les soldats, Adélaïde n’y prit pas grand plaisir. Elle en trouva da- Mr à voir le spectacle qu'on préparait à dix pas e | Te Ÿ Là aussi on avait dressé deux larges tables. : Sur cette sorte de théâtre étaient assis quatre hommes, munis de pipes colossales, et qui, au grati plaisir des spectateurs, lançaient en l'air, par la:bouche et par le nez, des nuages de famée,. ou plutôt buvaient du tabac, comme on disait alors, | L'habitude de fumer du tabac commençait à cette époque àse répandre, surtout parmi les matelots et les soldats. Les Espagnols et les Portugais savaient transporté cette plante de l'Amérique dans l'Inde, et avaient fait prendre aux peuples de ces derniers pays le goût du tabac. Depuis que:le commerce hollandais s'étaient étendu dans ces contrées, beaucoup de merios y avaient aussi contracté l'habitude de fu-
mér. . Lés fenimes hollundaises, surtout, montraient
Dès que la famille du capitaine fut près des buveurs.. de tabac, l’un d'eux se leva, et, tout en aspirant plus : énergiquement encore la famée de sa pipe gigantesque il chanta la chanson suivante, avec force gestes et grimaces : |
“ Est-il arrivé des Îndes quelqu'un qui en sache crc chose ? N'y a-t-il rien appris sur le tabac ?
épondez-moi | Est-il vraiment bon pour le sang de l’homme ?-Dites-le moi, mon ami.
* Toutes les femmes en veulent horriblement au tabac, et elles estiment très-peu ses vertus. Elles le condamnent : elles disent que sa famée des:èche l’homme, y a-t-il du vrai en cela ? |
“ Boire du tabac, c'est une excellente médecine, rassurez vous | ‘La cendre en est bonne pour le mal de dents, essayez.le-; et, quant à la fymée ‘bien qu’elle ne soit qu'une vapeur, elle a un goûtplns agréable encore que celui de l'ail, |
‘* Faites toutes choses avec mesure ; plutôt que trop fumer , mieux vaut ne fumer pas, nous savons bien cela ; mais vous-pouvez ici, si le cœur vous en dit, fumer trois ou quatre pipes arrosées de vin, ou de bière (1)... p: |
Le chsnteur se rassit gravement et continu: de fumer, tandis que ses auditeurs le saluaient par des battements de main et des éclats de rire... mais une ondulâtion soudaine :86 fit dans la foule qui se pressait sur la place. ! Tout le monde se précipita vers la porte ans savoir Ce qui pouvait, sûr ce point, évei!ler la curiosité générale.
Une imposante et nombreuse. :mbassade du pangerang apparaissait en ce moment dans les murs de la factorerie. Le dommagon de Jacatra, avec le
(1) Fragment d'une chansa du seizième siécie qui se trouvent en entier dans le Recueil d'ansisnnes Chansons flamandes, püblié par Williems, ;° 40, F1
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Sahbandar où trésorier du sultan, marchait à la tête d’ane dizaine des principaux oraug-kays, Venaient <osuite une vingtaine: de serviteurs, portant des corbeilles et des caisses recouvertes d'un voile de soie jaune, : Les Javanais, ordinairement si graves et si réservés, montraient une physionomie pleine d'affa. bilité et adressaient un bienveillant sourire aux Hollandais; qui s'avançaient avec étonnement à leur rencontre. Cela fit penser à chacun que ces députés apportaient des nouvelles favorables ; et cette -présomption se fortifia davantage par la réflexion que les caisses et les corbeilles dont les serviteurs étaient chargés ne pouvaient que: contenir des présents envoyés par le pangerang de Jacatra au commandant
: hollandais.
Dès les premiers avis de l'arrivée des orang-kays
-javanais, Van den Broeck s'était empressé de con- ‘voquer les membres du conseil de guerre, et déjà
Ceux-ti se trouvaient devant la demeuré du Capitaine, prêts à recevoir l'ambassade.
Après les cérémonies habituelles, les députés et leur suite furent introduits dans la maison.
Les Hollandais, ne doutant par qu’une affaire importante ne fût en jeu, oublièrent leur fête pour venir se grouper devant l'habitation de Van den Broeck dans l'espoir d'apprendre, après le départ des Java- Maud ce dont il avait été question et ce qui s'était passé, ;
L'ambossade demeura assez longtemps avec les membres du conseil de guerre, et, quand les orangskays LUS sur la place, on remarqua qu'ils avaient laissés jeurs caisses et leurs corbeïlles chez le Capitaine.
"Comme le conseil dé guerre suivait les orangskays pour les accompagner jusqé’aux portes de -la forteresse, Van den Brveck appela un tambour.et
sg
lui donna l’ordre de battre le rappel: mais en même temps :] dit àun sergent que da garnison: eût à se réunir sans . armes pour recevoir communication d’une bonne nouvelle, ë 5 er ires
Les soldats étaient déjà en rang et.les autres habi. tants de la forteresse s'étaient rassemb'ésen âvant dela ligne de bataille pour entendre aussi ce que le commandant allait annoncer, lorsque les membres du ‘conseil de guerre revinrent des murs et:ge rendirent au milieu dé Ja foule, éere
Le capitaine Van den Broeck déploya un papier et prit la parole en ces termes : x |
f Pagnons, vous savez qu'il y a quelques jours le pangerang de Jacatra nOUS a fait faire par des-am. bassadeurs des Propositions de paix, Le conseil de
guerre a cru devoir rejeter ces propositions: on nous
résse et de violer ainsi le serment que nous avons fait à la face du Seigneur, Nous. avons à notre tour
une certaine mesure le chiffre de l’indemnité; et TOUS, En Considération de immense intérêt que nous devons attacher Pour notre patrie à la conservation de la forteresse, nous n'avons pas refusé l'augrentation demandée, Le traité est inscrit sur ce papier ; le pangerang de Jacatra Y « apposé son nom, : Ses orang-kñys, en considération de la loyauté de leur prince, ont offert au conseil de guerre les présents d'usage. Bien que nous dévions toujours nous tenir
SU RO8 gardes, yos Chefs pensent néanmoins. güe
nous avous toute raison de nous fier à la convention
en même ‘
: eût à se unication
tres habi. en avant de que le membres se rendi-
un papier
les jours des’amuseil de on'nous e forte }AVONS ire tour lequel lernnité aisible ur du pté ce 18 dans té; et e nous vation nentaapier ; Ses e leur ésents ‘tenir qüe ntion
acceptée par le pangerang. Je saisis cette occasion Pour vous remercier solennellement en notre nom de votre zèle, de votre bonné volonté, du brillant courage que vous avez déployé ... t pour vous donner, en pe ta jour, plus: de môtifs.encore de bénir Dieu et'de' vous réjouir cordialement de ses bienfaits. Je Vous annonce, au nom du conseil -dé'guérre; ‘là fin “des hostilités entre + at CH ir continuez votre joyeuse fête: la paix'est'coricluë |
—Hourra | li pates} faite! Batavia l'Bataviat ” Ces cris retentirent au sein‘dé la foule, qui se dispérsa daus toute la factorerie, chacun se félicitait du traité conclu comme d’une ‘éclatante victoire. :::1 :
Van den Broeck s’approcha de sa fille et prit en souriant la main de Walter : ES SUR
“Vous seul, lieutenant, ne paraissez pâs satisfait de cette paix inespérée, dit-il. Bién que vous cherchiez à le dissimuler, je le vois dans ves yéux. Vous craïignez dé ne pouvoir remplir assez tôt les conditions de notre convention, n'est-ce pag ? Consolez-vous et ne perdez pas couragé, : Wialter : dès que le gouverneur arrivera à la naissante Batavia, je lui demanderai pour vous le brevet de capitaine en récompense de votre intrépidiié et: à titre ‘de faveur particulière pour moi, N'en doutez pas, il déférera volontiers à ma demande.” : :: :
Walter voulut remercier le CApitaine de la bienveillante promeëse qu'il venait de lui fäire ; mais Adélaïde, tran*portéé par la douce certitude que venait de lui donner les paroles de son père, s'éoria :
‘ Voyez! voyez! on commencé uné dansé joyeuse
“autour dés trompettes ! Venez, venez |” ma mère
ee dis ba L 2 Elle entrafnà le jeune homme, et, toute. radieuse, se perdit avec lui dans la foule.
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fouie sous les murs de la Yactorerie; et adressaient]a
Dès le lendemain, les Javanais se. pressèrent en
tinelles placées sur le Parapet, .: Beaucoup d'orange. kays, suivis de serviteurs chargés de présents et de ra raîchissements, se présentèrent à la Porte et furent introduits dans forteresse ;. mais le nombre de-ces
laisser plus de trente J avanais à la fois pé.-gier dans
Le: Pangerang fit témoigner son mécontentement par un ambassadeur, en termes qui laissaient entenre que, si l'on continuait à lui m-ntrer ]u même défiance, il romprait la paix et poursu; y: 't la guerre AVEG une nouvelle énergie, L'ambassadeur ajouta que les Orangs-kays et les soldats du pangerang, voyant les Hollandais rester sur leur pied de guerre, absolument comme si un traité n'était pas conclu, ne voulsient pas non" plus déposer les armes et refu. salent de retourner dans leurs dhesos (villages),
Le conseil de guerre répondit à cés plaintes dans les termes les plus dignes et en même temps les plus conciliants, Il déclara qu'il était prét à donner au Pangérang et à son peuple telle Preuve de confiance qu’ils pourraient désirer, pourvu Dee 26 fût point Contrairé aux lois militaires deg eur
pressèrent en
dressaient:la tié, aux sen.
up d’orangerésents et de rte et furent mbre de-ces
considérable
en" jamais S'eirer dans > parut sur- Vanais, . Ils Pas un seui reuir trater- 2, ntentement lent entenr l4 même ‘t la guerre ur ajouta Jangerang,
e guerre, conclu, ne 3 et refues),
ntes dans 8 les plus Onner au confiance id point Qui leur
‘dé Bübrfe : Lives
oMdonnaient, aussi bien’ en temps de paix qu'en temps , de gnrdèr leur fürteretéd de toute sntprise. Sérang'se déclara's’tislail dé cette tépanse, ême temps inviter le comrandänt hollandaïs” d'ctoim inet, le surléndéitafél "les gons qui devatént Ii /#pporter lé huit “mHle réaux promis. A'icéttél occasion le ‘prince javañais déänordit au Chefhôllandaïis une brillante fêté et lai téoignerait ‘a8éz d’arhitié ét dé biénveillatice pour’ convaindre ses hômmes!qu'il n’y ‘aväit plus d'hostilités ‘'craindré. ‘TI fhsistait pour que le commandant lui-mêtne viüt le visiter, parce qu'il ne convenait pas, comme sultan et souverain, qu'il donnât de telles marques de #ÿmbäthie à une personne d’un raug'inférieur, AP mûre délibération, le constil de- guerre récobrut qu'il serait dangereux ;dé refuser là bien veillante invitation du pangerang, et il fut dééidé que le cäpitaine’ Van den Broeck se rendrait auprès de Jüi'au jour imdiqué: 3400 / Bien qué l'astéce’ connue des Javanais forçät ebcoré lès’ Hollandais à se tenir sut leurs gardes : ils Ccroÿaieht néanmoins, cette fuis, À! une ‘paix. loyäle.. meént'conclue ; aussi fut-ce sans inquiétude séfiéuse: que Van den Broeck accepta la mission qui lui! était. confiée. : Sa fémime vit avec une géer e anxtété faire les Préparatifs dé sa visite aux Javanais : mais, Comme le devoir de son mari était de ge conformer à Ta décision du conseil de guérre, ‘eRe se soumit avec. résignätion et dissimula les craintéé qui lagitaient, À l'heure fixée, entre la factorerié et le Camp jdva-nais, 88 trouvaient üné vingtaine er et de
_ fonctionnaires supérieurs du pangefanh le 8
dar ex tête, qui attendait le comméndant hollandais
Püër lui sérvir d’éscorte dé la part du ‘prince, ‘>
Vañ dén Broeck parut bientôt à la pofte de 14 fac.
toferie, ‘et, après avoir serré une dernière’ fois Ja vain,
deses compagaons, il s'avançs vers la garde d'hon: neur javanaise, Outre son esclave noir qui portait un grand 'parasol, le capitaine n'était accompagné
que d’un négociant et de cinq soldats, Ces derriors :
n'avaient d'autre arme que leurépée: deux d'entreeux portaient.un Coffre qui contenait ee huit mille réaux ; les trois autres étaient, chargés do quelares. pièces d'étrifes précieuses et d'une couple de klewangs ou sabres javanais, dont la poignée était artisiament
insorutée d'oraements d'argent. Ces objets devaient
être of:rts en cadean au pangerang, au nom de la
Compagnie néerlrrdaise, outre l'indemnité promise... .
Les orauge-kays resuront le capitaine avec mille démonstrations de reeno:i et d'amitié, et, lorsqu'il se trouva à côté du sjahbandar, tous les autres s'éloi-
oèrent un peu par respect ; de la sorte, les chefs des
eux je rares se trouvèrent seuls en avant du reste de la tronpe. Pendant ce temps, les orangskays s’entretenaient avec le négociant hollandais, et tout en conversant amicalement, le cortége se dirigea lentement vers le camp où k pangerang voulait recevoir le commandant, en présence de son peuple,
À quelque distance du premier retranchement so trouvait une grande foule d'orang-ketjl (gens du peuple). C'étaient des femmes, des enfants, de pau- Vres gens, aCCourus par curiosité pour voir les ambassadeurs hollandais. Quand les orangs-kays s'approchèrent, les orangs-ketjil ouvrirent respectueusement leurs rangs, et, s’écartant du chemin des deux côtés. ivrèrent à l'ambassade un large passage. Dans cette foule dé Javanaisil était dificile de distinguer leshommes des femmes; tous portaient ü véiement de coton parsemé de fleurs noires /8or an fond. blanc ou bruu-sloir ; ils s'étaient rattarhé
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l:4 cheveux en touffe sur le sommet de la tie, et, an l'hanneur de la solennité du jour, ils avaient le corpa fotté d'huile. Parmi la maltitude on pouvait recoruaître des Chinois, des Malaise, des nègres, des habitants des Célèbes, des Moluques, de l'tle de Timor, ét des gens de mainte autre nation.
Le capitaine Van den Broeck fit une remarque sur cet’e diversité d'éléments de la popülation de Java et questionpa à Ce sujet le sjahbander, qui marchait à sa droite. Le trésorier du pangerang, qui, outre les diaieotes anciens et modernes de Java, parlait bien le portugais et avait été en relàtions fréquentes avec les Européens, pouvait être considéré parmi ses compatriotes comme un savant et comme un Homme distingué. Aussi s’empressa-t-il de donnér au commandant hollandais les éclaircissements qu'il désirait. Tout en avançant lentement à travers le peuple, il dit en élégant malais: Commandant, les Javanais, qui, comme moi, connaissent nos anciens ‘écrits et no8 Wayongs ou vieux pcëmes dramatiques, croient avoir des raisons de penser que nous avons la même originés que les brahmines du grand Hindostan. Autrefois on ne professait dans toute l'île de Java qu'une seule religion, la doctrine de Bouddha, qui offrait à notre adoration une triple divinité : Brahma, ie créateur: Visknou, le Conservateur, et Siva, le destructeur. Le £kawi, antique idiome ‘ javanais, dans lequel sont co posés nos poëmes, renfirme aussi des preuvesirr fragables que nous appartenons à la rmême race que les peuples de l'Hindostan. Dans l’intérieur. de Java il y a encore beaucoup. de dlhesos ou villages, et même des peuplades entières,
ui suivent Ia religion de Bouddha, et dans l'tlé do ali, que vous nômmesz - Jave, Seite religion est encre celle de:toute la population. : A: l'époque dont je parle, commandant, les Javanais étaient un
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ays, ét.je lager mes ang-Kaÿs, eux dire, hétr pour vie facile les désirs ‘Hoflande; #insi
font ausei les Portugais, les Espagnols et les Anglais, Une ambition inquiète, uné activité iifatigable vous soutiennent, Avec fe temps vous eoumettrez 16h Javanais à votre domination, car ils né se sentent pab la force de lutter contre les étrangers. Si on leur laisse leurs adats ou leurs lois traditionnelles, ‘et: si on leur permet de vénérer les tombes de leurs pères, ils 8e courberont docilement sous un pouvoir auquel ils ne croient pas pouvoir résister, ” pie Déjà ils avaient révétré dans l'enceinte du camj et marchaient entre une double haie de Thvaisi armés dé tombaks où piques far" “ Mais, scigneur sjabbändar, dit le capitaine, il mé semble que vos hommes ne manquent ni de ccuragé ni d'attachemént pour leur pays. Je n’en veux pour preuve.que leur présence ici. . ae Le sjahbandar reptit d’une voix contenne ét.triste : ‘L’arnour de la patrie! Les Jgvanais, Ines COMpatriotes, seraient en effet encore capables d'éprouver ce sentiment, mais, n08 souverains et nos € iéfs, ne connaissent que la mollesse, Je luxe et la cupidité, Savez-vous pourquoi, les hollandais, malgré leu: petit nombre, ont nu résister pendant si QU er P
à quelques milliers de Javanais? A cavse e Jeut bravoure, croyez-vous ? Non, non, ce n’est pas. le vrai motif. Notre pangerang, le pangérang de Ban: tam, les Anglais et Jés Portugais n’ont cessé dé”sé dureuss au sujet du partage dés richessés renférmées
a08& votre factorerie, . L'amour de la patrie l S'il y en avait une seule étincelle dans noë cœurs, demain il ue se trouverait plus un seul étranger sur 1é ‘#01 dé Java! La paix est faite mainteñant, Fasse Boûd: dha a10.cette paix soit sincère, car à quoi pent'Hpäs servir laguerre sinon à élever les À ügiais ét es Por-
tugais au détriment des Ff:landaïs et À Hâter notée ruine ? se
Croyez-vous donc, :..51e:: :jahbandar, que la paix ne soit pas loyalcment acceptée par votre sul tan? demanda Van den Broeck avec inquiétude.
_—Je n'ai pas de raison particulières de le croire, répondit le sjahbandar.
— Cependant vous êtes l’un des prir ‘ini; ininis. tres du sultan, et, s'il y avait lieu de craindre, vous | sauriez.
«Non, nov, commandant, on ne m'aiine pas là- Des, au dhaëm (1) (et il désignait du doigt la démeure du souverain qni s'élevait au-dessus de tous les édifices de la ville); ce pangerang ne prête l'oreille qu’à deux hommes : au dommagon et au grand-panghoulou, c'est-à-dire au chef supréme de no8 prêtres, : Ces deux personnages me détestent parce qu'ils me regardent comme un homme qui veut introduire des nou. veauté:.., Nous approchons, commandant, de l'endroit où mon sultan vous recevra. Suivez-moi ; je vous dirai ce Qüe vous avez à faire, ”
Ils entrèrent dans une vaste place fermée de toutes parts par des rangs épais des Javanais .en armes.
‘un côté de éet emplacement quadrangulaire, le sol avait été légèrement exhaussé four servir de siége au ,pangerang, qui était encore absent, Sur cette élévation étaient étenduee des étoffes au x mille cou.
leurs et des nattes*artistement tresées. De chaque côté, à une certaine distance, ge tenaient plusieurs orang-kays, le crie nu au poing. Le “ommsgou paraissait le chef de cette garde. Non loin dé là on voyait aussi une dizaine de panghoulous 4: prétres Le 1 Fes vêtus de blanc et la tête ‘ouverte d’un turban. ï
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musiciens, Ils étaient très-nombreox et avaient des instraments de forme et de natures d'fférentes: des gongs ou grand plateaux en métal, et des bassins sur lesquels on frappait avec un bâton 5" des lrmpouls, composés d’une grande quantité de petits gongs guse derits à un chassis; des jarobonangs, instraments formés de lames de cuivre et de bambou ; des rebaps, sorte de violons à deux cordes, et des tifus, espèce de tambours, Tant que le pangerang n'était pas présent, ces instruments étaient si légèremeut effleurés par les musiciens qu'on n’entendait qu de légers cliquetis et des bruits sourds à peine perceptibles : mais lors de l'apparition du souverain ils allaient faire un vacarme étourdissant,
Le rjahbandar conduisit le eemmandant hollandais à cinq ou six pas du siége du pangerang, et lui indiqua quelues nattes précieuses qui étdient étendues sur le sol. Wlles étaient destinées à lui et à sa guite.
Van den :roëck s’assit à côté dû. sjahbandar; le négociant et le: principaux orang-kays qui avaient accompagné | ambassade prirent place un peu en arrière ; les soldats ni portaient le coffre et les présents restèrent deb. t. Congo terait toujours le parasol au-dessus de la tête de son maître.
Le capitaine contempla pendant quelques instants la nombreuse armée qui l’entourait de toutes parts, et s'étonna qu'avec de telles forces les Javansis n'eussent pas tenté d'assaut plus sérieux contre la factorerie. Îl reconnut intérieurement que le sjabandar avait eu raison de dire qu’il y aurait plus un étranger à Java le lendemain si les chefs javanais étaient animés par un véritable amour de la patrie.
Plongé dans ses pensées et tout en promenant Bon régarà sur les rangs des guerriers javanais, Van den Broeck aperçut, à l’extrémité de È place, quelques marchands anglais et portugais qui le regardnient de
loin et semblaient sourire d'un air railleur. Il. crnt *
surprendre une expression de mauvaise augure fr
la physionomie de çes hommes, jaloux de la prospérité commerciale de la Hollande, et tomba dans üne inquiète préoccupation ; mais le sjabbandar, qu royait qu'il regardait les guerriers, lui dit : " Le corps nombreux qui est là devant Vous, commandant, forme l’armée de mon souverain ;. ce sont les guerriers de Jacatra. Ces oran -kays, qui portent des klewangs étincelants, sont les analous. ou chefs des grands villages, et les quelques autres dont le tombak est incrusté da sont les Adhipatys, qui commandent chacun plusieurs villages, Derrière vous et sur les deux plus grands côtés de la place se trouve l'armée auxiliaire que nous a envoyée le pargerang de Bantam. Il est, heureux pour vous que la paix soit conclue : car, dans, peu. de jours, deux mille gucrriers de Bantam doivent encore . rejoindre notre camp, sous lo commandement da ‘dommagon, frère du sultan de Bantaw. Si la paix n'avait pas été signée À son arrivée, on n'eût sans doute plus osé en parler : le souverain de Bantam est d'humeur très belliqueuse. Si je suis bien renseigné, le commandant des troupes de Bantam a enyoyé un messager à son. sultan pour lui demander s’il peut souscrire au traité. La prince de :Bantamn y-consentira-sans donte ; mais il est probable qu’il réclamera une partie de la somme que vous apportez, ” | Van den Broeck prétait à peine l'oreille. à l’expli: cation du sjahbandar., Îl voyait les prêtres, mabhométans, qui se trouvaient nou loin du trône, du pan. gerang, fixer les, yeux sur lui avec une expression de haine ardente et de froide ironie, sans trahir pourtant leurs sentiments. son égard. par auçune autre manifeatation, | +: , ogg dnadi Le capitaine se sentit profondément blessé dans sa
Il, cent
ns a Prospédans une dar, qui
JUS, COM
ce sont qui poralous. ou res dont
dignité, ct, tout. en Ranifentank sou mécontentement par, quelques. paroles de colère, il voulut se lever ; mais le sjahbandar le retint et lui dit :
‘Soyez calme, commandant ; si vous tenez à voire vie, n’adressez pas un mot aux panghoulous {? + Par prudence le: capitaine dévora son dépit et resta assis, non Sans Murmurer un peu,
ù noté ce panghoulou revêtu d'une longue robe blanche? C'est le grand-p'être. Cet hom: mes est un irréconciliable erinemi deg Hollandais ; il soutient, autant qu'il est en gon pouvoir, les Anglais et les Portugais. Savez-vous pourquoi ? C'est pour d'étrange motifs. Depuis les anciens temps il éxiste, parmi les peuplées dé la Sonde, une prophétie qui dit que ces contrées seront conquise ua Jour par des hommes à la peau blanché, aux cheveux roux, au long nez, et portant des vêtements sur tout le corps même sur les maïus et sur les pieds, Où à d’abord cru que les Portugais étaient les étrangere annoncés ; à Bantam.on croit aujourd'hui: qué
ce sont les Anglais ; mais ici, à Jacatra, le panghôa: lou a donné à tous la conviction que la prophétie ne désigne pas d'aûtres conquérantsque les Hollandais. Le panghoulou est même: tellement pénétré de cette idée que vous n'enssiez certainement pas obtenu Ja paix s’il eût été. seul: à se prononcer. >. J'entends aux-rumeurs de la foule, quels pangerang appro: : che. Restez en place; comniandant, ; él ne vous le: VeZ pas avantque le sultan ue: vous ÿ convie... ?
Soudain tous les gongs, leskempouls, les jaron-boë rangs les rebaps :etles tifas: éclatèrent:en. un forrais dable vacarme,.et remplirent l'air des: sons tram blants et:nerveux des plateaux de oùivre.et des roulements févreux des tambours. Ceut ua ronfe, ment, un cliquetis, un tintamarre tel que. les Hollao. dais se ‘fussent. bouché les oreilles pour échapper:À
cette agaçante harmonie des gamelangs, si de graves motifs ne les cussent contraints à la réserve et à la résigpation.
Le pangerang parut à l'extrémité de la place. Toutes les têtes g'inclinèrent, tous les Jeux se baissèrent vers la terre car c'eût été une grave inconvénance que de fixer le regard eur le visage du prince.
Quelques orang-kays de distinction marChaient le klewang levé, aux côtés de, leur prince.
Derrière eux venaient une vingtaine de serviteurs qui portaient chacun quelque riche objet destiné
l'usage du Pangerang ; l’un tenait sa boîte à bétel, l'autre une gourde pleine d'huile odoriférante du kalappus, un troisième du tabac, un quatrième une mèche allumée, un cinquième les lyéripous ou pantoufles du sogverain ; un grand nombre d'autres marchaient à la suite, chargés des images en or de divers animaux... Six jeunes radhens of nobles portaient un. bsuc: en argent et un coussin de Velours. { |
A près ces «erviteurs s'avançaient trentre ou quarante jeures filles javanaises, toutes vêtues avec uve grande richesse et portant un badjo surte d'élégante. .veste de drap d'argent, et une courte jupe de satin ou d'étoffs de coton aux couleurs éclatantes, Leur tête était ornée de plaques d’or et de fleurs, et leur chevelure, leur cou et leurs bras étaient tellement enduits d’une huile odoriférante qu'elles étaient comme enveloppées d'un nuage partumé. C'étaient les bedojos ou danseuses du priace.
Le pangerang traversa lentement la place, gravit le tertre préparé pour lui et s'assit eur le dampar on banc d'argent, Ses serviteurs se placèrent aux tôtés de leur meître sur des nattes étendues par
le graves ve ct à la
a place.
yeux se re inconsage du
rchaient
prince.
rviteurs t destiné boîte à ‘iférante 1atrième ipous Ou d’autres en or de nobles ssin de
)u qua- 8 avec o svrte ) Courouleurs d'or et rs bras férante ge parpriace. €, graampar ot aux ea par
t-rre ; les danseuses se retirèrent en arrière ét allè: rent so ranger devant les joueurs de gamelang.
Sur ün sighe presque imperceptible du sultan, les musiciens Cessèrent leur étourdissant vacarme, et sur la place se fit un profond silence, d'autant plus saisissant qu'il succédait à un bruit formidable. ÿ FAI
” Le prince javanais, Wydurk-Rama, était un hoïime
d’un âge moyen, Son visage paraissait d'un jaune plus pâle que celui de ses orangs-kays : il ténaît les yeux à demi-fermés, et son regard avait une expression à la fois indécise et rusée qui trahissait l'as. tace et peui-être aussi l'étroitesse de l’esprit. Quand il entrouvaient la bouche 6n pouvait voir ses dents rendues noires comme l'ébéne par l’usage: du bétel, particularité que l'on remarquait aussi chez la plupart des orang-kays et même plus ou moins chez tous les Javanais. Le sultan portait sur la tête un turban rouge, autour As s'enroulait un ‘collier de pierreries. : Un dodot kobar, où robe trefnante de sois jaune, retombait en longs plis derrière lui’; une précieuse écharpe, brodée d'or et d’ar ent, ceignait plusieurs fois sa taille, La poignée EN crie qu'il ortait #4 côté droit resplendissait de diamants, et le Ourrenu, aculpté en bois odoriférant et durei au-feu ortait des incrustations des métaux les plas précieux, oùs les doigts de ses mains étaient chargés de bagues. TL avait les pieds nus ; + partie dé sa poitriue était découverte, et l’on pouvait voir qu'il avait lui aussi, le corps frotté d'huile de kalappus. Maïs à celte huile il avait mêlé, comm là lupart des orang-kays uné sorte de pâte faites de bois dé santal réduit en poudre et d'autres matières colo- Fañtes, Le Après un assez long silence, durant lequel tous les ‘#pectateurs étaient restés immobiles,- le sal.
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tan treina .le regard: du, côté, cù était assis..le commangant hollandais. A cetie vue le sjahdanbar s'avança à .quelques pas de son souverain et se:tint débout, la . tête baissée: .Il n’osa s'approcher, du paogerang que lorsqu'il en eut reçu l'ordre, etlui dit alors, en s’inclinant presque jusqu’à terre, que le commandant hollandais était venu cffrir lui-même au sultan la somme promise et quelques présents.
Lorsque le sultan, après quelques questions relatiges aux huit. mille réaux, lui donna l’ordre.d'amener le commandant en sa présence, le sjshbandar s'inclina plus profondément encore et s’éloigna. en disant: Cahoela sampejan, formule de respect qui équivaut à: , Votre esclave.est à vos piede, Nul ne pouvait prendre congé du sultan sans prononcer cette humble salutation. :
Le sj«hbandar fit avancer le commandant hollaudais et les hommes chargés de présents et les conduisit vera sou souverain. En cet instant, les yeux de toute l’armée étaient fixés sur les Hollandais, pour voir l'accueil que le sultan allait leur faire ; car li y avait certaines formes connues de tous, Vote quelles on pouvait juger du degré de considération que le souverain accordait à ceux qu’il recevait.
Le prince donna au commandant hollandais le.titre de radhen-senapati, qui signiñe général en chef, et le pria de lui montrer les présents. On les déposa anx pieds du sultan, Il fit peu d'attention d’abord aux riches étoffes et aux klewangs japonais; mais il demanda qu'on ouvrit le coffre pour Ini faire voir l'argent. Après avoir fxé les yeux pendant um inathnt et avéc ane évidente satiolaction sur les pièces de monnaie, il fit refermer le coffre, puis il prit en main les étoffes et les klewangs, Sur un signe de
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en échangeant de temps en temps quelques paroits à voix basse avec le grand-panghoulou.
Van den Broeck nese sentait pas. à l’aise. Bien que le pangerang, en le faisant asseoir à côté de lui, en lui donnant le titre honorifique de radhen, et en lui offrant même sa boîte à bétel, parût vouloir montrer publiquement qu’une francheet cordiale amitié régnait entre les deux peuples, il semblait au capitaine que toutes ces démonstrations étaient feintes, et qu’au fond, le prince javanais avait de tout autres sentiments que ceux qu’il manifestait. Mais, comme il se trouvait au milieu de plusieurs milliers d’ennemis, sans moyens de résistance ni espoir de secours, il dissimula son mécontentement et ses craintes. Ils’efforgr même .de se persuader qu'il se trompait, etque ses soupçons n'étaient pas justifiés par la conduite du sultan.
Un. profond silence régna de nouveau pendant
uelques instants. Le sultan prit une nouvelle dose & bétel, se leva descendit du tertre sur la place, et s'achemina lentement sans regarder le capitaine. Tous les serviteurs et la garde d'honneur d'orangkays le suivirent, L2 dommagon s’approcha des Hollandais et leur ft signe de prendre rang dans le cortége ; ceux-ci obéirent à l'invitation, et le dommagon lui-même se plaça à côté du capitaine pour lui tenir compagnie.
Van den Broeck marcha longteraps sans faire ia moindre observation, parce qu’il considérait le dommagon comme us ardent ennemi des Hollandais, On &t faire le tour de la place aux ambasseurs ; on les conduisit avec intention devant le front detoutes les trgppes qui s'y trouvaient réunies. Le pangerang voulait par là frapper leur esprit en leur montrant deprès les formidables forces dont il pouvait diaposer.
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Arrivé à un certain.endroit, où les rangs des guer:tiers javanais étaient très-épais, Van don Broeck tourna la tête par hasard, et vit un ; certain nombre d'orang-kays et de simples soldats étendre. vers lei leurs crics et leurs klewangs d’un air de menace et avec un ricanement de vengeance, Blessé par cette insulte, il dit à son guide javaaais :
“Seigneur dommagon, je ne sais ce que je dois penser de l'étrange réception qu’on nous fait ici. Pendant tout le temps que j'ai ét assis auprès de votre eultan, les panghoulous m'ont regardé en face d’ano façon qu’en Hollande on nommerait au moins inconvenante. ..”
Le dommagon posa le doigt sur ses lèvres et murmura avec une sorte d’effroi :
“Ne parlez pas des paughoulous, commandant, S'ils vous entendaient il poarrait vous en arriver malheur.
M'en arriver malheur ? répéta le capitaine d’ano voix contenue, mais irrités, Mais Je suis venu au milieu des Javanais comme ambassadeur, geigaenr dommagon ; je représente ici le sultan de mon pays, et, d’après les lois de tous les euples, vous devez me respecter en cette qualité, Je crois qu’en aucux cas il ne peut m'arriver malheur ici, © quelqu'un d'entre vous osait oublier jusqu'à ce point ce qu'on doit à mon sultan, et surtout au puissant peuple au nom duquel je suis venu ici, cela sufirai: pour susciter entre les Javanais et les Hollandais uue guerre sanglante et qui se prolongerait, sans aucun doute, jusqu’à ce que la ville de Jacata ettous ses babitants eussent disparu de la surface de la:terre."
À 2 dommagon sourit et fit un mouvement d'inceéulité, : me
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“entjono. ,.. Que’ pouvez vous désirer dé plus ?” .: Van den Broeck ne sut que’ répondre à cés.argu. méüts, bien qu'ils ne le rassurassent que médiocrement, . ; ' : je 4
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"Oh! qu'ostz vous dire ? murmurx son guide.
‘Si votre sultan m’a vraiment témoigné de l'ami. té, Comrné je dois 18 croire, comment ge fait-il que osé me menacer de ‘leurs cics ?
: — Vous vous êtes trompé sur leur: intention, commandant, dit 1 dommagon en riant, ou, si les Choses .$e sont effectivement passées comme vous le dites, ce
eont probablement des hommes de Béutétn qüi ont
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et en rotangs, étaient d’une Coquetterie et d'une: propreté charmantes ; _sur leur façade s'avançait un auvent qui garantissait à la fois du soleil etude la pluie, et toutes étaient ombragéesipar des arbres au feuillage luxuriant, Derrière les rangs des soldats etentre Ces arbres plantés devant. les maisons 8e pressait une foule compacte de femmés, d'enfants et. de vieillards. Quand le sultan passait, tous çourbaient la tête et tombaient à genoux ; mis, sur le passage des Hollandais, ils témoignäient, par de. haineux murmures, le déplaisir qu'ilssressentaient de les voir, éntourés de tant d’honneurs, se rendre au. dhalm, à la suite du souverain.
Enfin le cortége approcha du palais du sultan, édif. ce vaste et élevé, qui re se distinguait .des autres habitations que par une plus grande éten luc’ et une
ornementation extérieure plus riche, EIRE En arrivant à une sorte de parvisque le‘ waringa (1) arbre sacré, ombrageait de sa cîme msjestueuse, le dommagon prévint Van den Broeck que Je négociant et l’esclave noir pouvaient pénéirer seuls ‘avec: lui dans l’intérieure du dhalm, et que les soldats seraient rcçus ailleurs. Après cet avis un orangkay, emmena ces dérniers par uñe porte latérale, et. Van den Broeck suivit silenciéusement le dommagon, qui,. à travers deux rangs d'orang-kays, le’ conduisit dans une place où il n'y avait p18 d'Hommes armés. Là, le dommagon annonça qu'il allait demanuer «il pouvait introduire l'ambassade auprès du itultaa, et, disparaissant au fond: de la salle, derrière an rideau, il laissa les Hollandais seuls. L Le nègre leva les mains au ciel, ét, comme si'le (1 Pons rekgicsa (fcus India). Cet aybre se trouve devant tous les mag, “an indiens, parce que l’on croit que c’est gous: son ombre que ddha à instruit les hommes is ,
der
long silence qu'il avait dû garder jusque-là l'eût suf.
foqué, il dit en soupirant profondément : , | igneur ! Seigneur! délivrez mon bon maître du piège dans lequel il est tombé ! |
Que: veux-tu dire, Congo? demanda Van den Broôétk. Toi aussi, crains-tu une trahison ? Sais-ta quelque chose ?
-—Je'sais comment nous sommes venus ici, murmura le nègre, mâäis je ne sais pas comment nous en sortirons..,,
Le capitaine promena autour de lui un regard ivquiet. Il remarqua que le passage par lequel ils étaient entrés dans la salle, était gardé par de nombreux ;jorang-kays, le klewang levé et le cric. hors du fourreau. Il lui sembla que leurs yeux étincelaient de haine et qu'un féroce sourire contractait leurs lèvres.
Son compagnon, le négociant, remarquant la défiañce qui se peignit sur son visage, dit :
‘ Mais, que craignez-vous, commandant ? Serionsnous menacés d'un malheur? Le pangerang nous a cependant reçus avec beaucoup de bienveillance.
—Mourir sur le cliamp de bataille, ce n’est rien, mürmura à part lui Van den Broeck: mais d’être tué somme un chien par ces lâches, tomber sous les coups de cent poignards! Ah! si j'en avais cru le fatal pressentiment que j'ai pu lire sur les traits de ma femmel... Ma pauvre Adélaïde, ma malheureuse enfant!.,.. Mais je vendrai chèrement ma vie : ils sauront ce que leur coûtera le sang du capitaine Van den Broeck |! ”
À ces mots il porta la main à la poignée de son
pée comme s’il voulait la tirer du fourreau ; mais le négociant le retint et chercha à lui faire comprendre que sès appréacasions étaient sans fondement, . Ces
peuples indiens avaient de si singulières coutemes
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qu'un étranger ne pouvait sur ce point sa fier à son proprejugement.
n des principaux orang-kays souleva le rideau
qui masquait la porte et dit en s’inclinant :
‘Le sultan attend les Orang-Wallanda dans. la bangsal (1). Veuillez me suivre. ”
Van den Broëeck, la main sur le pommeau de son épée, le négociant et le nègre suivirent l'orang-kay ; mais à peiné avaient-ils mis le pied dans l'autre salle qu'une quarantaine d'orang-kays s’élancèrent de derrière le rideau. Avant que le capitaine et ses compAgnOns. pussent faire un seul mouvement pour se déféndre, ils étaient terrassés tous les trois. . On les étréiguit fortement, on les bâillonna ;. des crics étincelants menacèrent leurs têtes, tandis que d’autres agresseurs Jeur liaient les bras et les jambes.
Comme Van den Broeck et surtout lé nègre faisaient de violents efforts pour sè dégager, ils furent frappés jasqu’au sang, à coups de poing et à coups de pied. En un instant, d'ailleurs, ils se trouvèrent si so’idement garrottés qu'ils ne purent plus fair: le moïndre mouvement. 7
Alors. on trafua sur le sol, à travers plusieurs salles, ces trois victimes de la plus infâme trahison. Ils pouvaient entendre les cris de rage et de détresss des soldats hollandais, assaillis comine eux À l'improviste,
Dans la partie la plus reculée du dhalm se trouvait use sorte de çcachot. , Les oraugs-kays trafaèrent les Hollandais jusqu’à l'entrée de ce trou obscur, les précipitèrent d'en haut au fond du cachot, et les y abandonnèrent, chargés de leurs liens. Puis ile couraren$ informer le sultan que leur odieux attentat avaït pleinemént réigsi,
it) Grañde salle de réception, aussi nommée mendope.
Tant que dura le jour, et même jus w’à une heure avancée de la soirée, personne ne s'éto na à/la factorerie que le capitaine Van den Broeck ne fut pas’ de retour. Les Javanais avaient coutume de prolonger leurs fêtes et leurs réunions bien'avant dans Ja nuit, On voyait encore scintiller de nombreuses Jumières dans le camp javanais, et on y entendait retentir de joyeuses clameurs de la foule. : Selon touté probabilité, le commandant hollandais avait été retenu jusqu'alors par'la bienveillante et honorable hospitalité du pangerang.
Cependant, lorsqu'enfin la plus profonde obscurité enveloppa le camp jvanais @ que tout bruit ent cessé, les soldats hc "ais commencèrent à craindre que leur chef ne f: ‘;;enu victime de quelque tra: hison. Le conseii (e guerre se: réunit au milieu de la nuit, et délibéra avec une anxiété croissante sur ce qu'on pouvait faire dans cette situation encore incertaine, mais déjà menaçante. On décida enfin qu'on attendraït le. jour pour envoyer aux informations, et que jusque-là on veillerait, mèche allumée, pour être prêt à repousser toute agression imprévue.
. On examina aussi ce qu'il y aurait.lieu de faire ei les Javanais avaient réellement {mis à mort le commandant et sa suite. D'abord cette hypothèse fit frémir de rage et. d'indighation tous les membres du Conseil de guerre, et l'on ne parlait rien moins que d’une sortie avec toutes les forcés. disponibles et de l'anéantissement de l’armée ennemie ; mais, Pierre Direkez ramena bientôt les esprits à une vué pius nette de la situâtion, Il exposa à ses collègues que de nouvelles troupes étaient venues probablement
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u de faire si ort le comypothèse fit membres dæ _ moins que nibles et de mais, Pierre 18 vué plus llègues que obablement
renforcer les Javanais, et que ceux-ci ne souhaitaient rien tant que d'attirer les Hollandais hors de leur forteresse ; qu'il y dvait disette de poudre et qu'on userait les dernières munitions dans la sortie projetée, que si l'on était repoussé, l'on ne pourrait plus se
éfendre, et que la reddition de la factorerie serait la conséquence infaillible d'une imprudente tentative : que le désir de la vengeance ne devait pas faire per-
re de vue aux Hollandais le but principal de leurs efforts, et qu'il fallait avant tout songer à conserver la nouvelle Batavia à’la Hollande,
Tous reconnurent avec chagrin que les considérations qu'avait fait valoir Pierre Dircksz n'étaient que trop fondées. Ils choisirent, à. tout événement, Pierre Van Ray pour commander Ja place, et se séparèrent pour aller veiller à la Sûreté de la factorerie. Quelque inquiétude que ler inspirât l'absence prolongée du commandant, ils #vaient néanmoins ‘un ferme espoir que le jour süÿivant viendrait donner un démenti à leurs appréhensions |
Où éprouvait plus dé tristesse et d'anxiété dans la famille da capitaine. Longtemps madame Van den Broeck avait dissimuléson inquiétude et même avait joint ses efforts à ceux de Walter pour convaincre Adélaïle qu'elle se lxésair dominer à tort par ses alarmes; mais quand Walter Pietersen eut quitté la maigon pour se rendre :où son servica l'appelait, et que la nuit fut déjà avancée, Adélaï le ne put se con-. tenir davantage, et fondit en larmes tout à coup. Les sanglots de la jeune fille, ses désolantes prévisions accablèrent aussi le cœur de sa courageuse mère, : Toutes deux veillèrent en pieurant jusqu’au moment où les premiers rayons du jour frappèrent les vitres. Walter vint alors les consoler en leur disant qu'un sergent et un soldat allaient quitter la fastorerie pour s'informer des motifs de l'absence du
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commandant. Bien qu'intérieurement-le jenné lieutenant frémît lui-:19me au soupçon d'un affrèux mal. heur, il feignait un grand calme et donna aux deüx ‘fémmes l’assursuce qu'elles ne tarderaiént pas à rece. voir de nouvelles favorabls. a 9
Le sergent et son compagnon quittérent en effet Ja factorerie ; mais À la grande surprise et au grand effroi de tous, ils ne revinrent pae. Plus d'une heure s'étant écoulée sans qu’on les revit, le conseil de guerre envoya un second sergent au camp des Javanais, mais celui-ci ne reparut pas davantage, Hp
Ce qui confirmait les douloureuses appréhensione de la garnison, c’est que, depuis le lever, du soleil, on n'avait pas vu un seul Javansis s’aventurer en dehors du camp. Or, les Jours précédents, on avait eu peine à les empêcher d'effluer en foule dans la factorerie ; ce changement sou jain dans leûr ,conduite devait avoir un motif, et quel autre motif pouvait-ce être que la crainte que les Hollandais ne se vengeassent (le l'attentat commis contre leur chef ?
Les soldats se tronvaient sur les remparts et regardaient dans la plaine et sur la route de Jacatra. La plupart étaient transportés de rage et se répandaient en impécations et en cris de vengeance. contre les
perfides Javanais. Quelques-uns : d'entr'eux s'écriaient qu'il fallait courir aux armes et tenter une sortie. Les officiers s" ffurçaient de leur faire comprendre que, pour le moment du moivs,. cela était impossible ; mais ils ne semblaient aullement disposs à envisager la situation avec calme et eang-froid.
‘Tandis que tous les regards étaient fixés sur le camp javanäis, on vit, à l’éntrée de la route qui conduisait de Jacatra à la factorerie, apparaître ‘trois
Tavänais et une autre nersonne qui, éscortés par eux
marchait seul en avant et bientôt se mit à courir
le jeune lienà affreux mal.
nna aux deùx nt pas à rece.
ent en effet Ja et au grand s d'une heure seilde guerre
les Javanais,
ppréhensions ver du soleil, aventurer en
nif, On, avait .
oule, dans la ns leûr ,con- ‘e.matif poulandais ne se > leur. chef ? arts et regar- Jacatra. La répandaient e contre les ntr'eux :s/6t tenter une r.faire coms; cela ‘était ment dispo- L sang-froid, fixés sur lé ate qui conraîre ‘trois ié6 par eux ‘à courir
erdre haleine vers la factorerie, en tenant ue lettre la:main.
C'est le nègre du capitaine! c'est Congo ! nous alloas tout savoir ! ” s'écria-t-on de toutes parts.
Pendant un instant encore, on suivit des yeux le
nègre dans sa course ; mais quand il s'approcha de la
forteresse, la plupart des hommes quittèrent les r::n- Paris et coururent vers la porte pour apprendre plus 4ôt.la nouvelle qu'il apportait. de
À toutes les questions qu'on adressa à Congo, à son,entrés dans la factorerie, il répondit :
“ls sont prisonniers; on les tuern, Où est le lieutenant Pietersen ? Dites, dites ! «à est le licutenant?”
Æt, promenant autour’ de lui un regard égaré, il s'efforçait de découvrir. Walter dans la foule.
Le capitaine Van Ray s'approcha de lui, le saisit par le bras et le força de s'arrêter court, . Congo: se souvint alors qu'il avait été chargé de remettre un message au conseil de guerre ; il tendit la lettre au capitaine, et dit : ;
“‘Iier où a truftreusement saisi mon maître et ceux qui l'accompagnaient : on nous a garrottés ; on nous a maltraités ; on nous a jetés dans un affreux cachot, On amènera le capitaine : il veut parier au
conseil de guerre; cela est écrit dans cette lettre. Où ert le lieutenant Pietersen ?
—Je l'ai vu entrer tout à l'heure chez le capitaine Van den Broeck, ” dit un soldat.
Tandis que Van Ray ouvrait la lettre et inyitait les membres du conseil de guerre à le suivre, Cougo traversa rapidement la place et gagna la demeure de son moître, Il trouva madame Ven den Broeck et Adélaïde dans les bras l'une de l'autre et tout en larmes, et aperçnt le lieutenant debout près de la fenétre, et la main devant les yeux.. Son entrée les
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tira tous trois de la navrante anxiété dans laquelle
ils semblaient plongés. Tous trois s'élancèrent au devant du nègre avéc un sourire fébrile dans lequel la crainte d’un affreux malheur se mélait à l'espoir “d'apprendre une heüreuse nouvelle.
Congo s’effraya : il comprenait alors seulement qu'il avait été imprudentet qu'il allait peut-être porter un coup mortel à ‘fes maitresses, en leur, révélant, saus préparation, le terrible événement qui s'était passé. Aux premières questions qu'on lui adressa, il répondit, en balbutiant, qu'il avait avant tout, “quelque chose à dire en particulier au lieutenant, et il voulut se rendre avec celui-ci dans une autre pièce ; mais Adéluïle s'élança au devant de jui, et, d'une voix déchirante, lui ordonna da dire ce qui était arrivé à son pauvre père. Dans son angoisse ælle parlait d'asssssinat et de mort.
< Le nègre: s'arrêta et foudit en larmes; puis il dit : F : Lo ‘Oh! madame, mademoiselle, c'est bien assez hortible; n’exagérez pas ce malheur: mon maître vit.... A
Ah lil vit! s'écria la femme da capitaine d'une
voie tremblante de joie. Dis donc, Congo ce qui Jui est arrivé, pour que tu pleures ainsi, ” ‘ Ls nègre regarda le lieutenant comme pour lui demander s'ils pouvait obéir à l’ordte de sa maitresse. Walter lui fit un signe des yeux qui semblait Jui re. commander la prudence.
‘ # Parle, Congo, parle donc, pour l'amour de Dieu ! s'écria la jeune file d’une voix suppliante, —Je vais parler, dit le nègre d’une voix altérée ar les sanglots. Si j'avais le pouvoir d’écraser sous mon pied tous ces infâmes Javanais, il n’en vivrait plus un seul demain ! Nous arrivons hier dans leur camp ; le pangerang flatte hypocritement
ns laquelle
ncèrent au dans lequel ‘ à l'espoir
ement qu'il être porter r, révélant, qui s'était ai adressa, vant tout, utenant, et une autre t de jui, et, ire ce qui nu angoisse
S; puis il
bien assez on maître
aine d’une go ce qui
pour lui maitresse, ait Jai re-
imour de iante,
x altérée d'écraser is, il n’en 008 hier critement
mon maître ; le fait asseoir à côté de lui et fait dan. sait ses bedojos devant le capitaine. Puis:il l'invite à partager un festin dans son dhalm ; nous le suivons sans défiance ; mais à peine sommes-nous dans le palais du perfide prince qu’on nous saisit, et... —Congo, ne nous cache pas la vér:té ! s'écria Adélaï le qui s’apercevait que le nègre n'osait pas parler franchement. Vic — Alors, reprit le nègre, on nous garrotta les bras avec des eordes, et l’on nous conduisit dans une säîle où un grand nombre d’orang-kays nous ont gardés Jusqu'à présent. | | an qu
—Ah mon pauvre père, on l'a garotté! dit la jeune fille en sanglotant. Les méchants Javanais l'ont maltraité ; mais il n’est pis un homme à se laisser garrotter sans résistance. Oh mon Dieu, ils l'ont blessé peut-être 1 ” |
Walter se contenait et affectait de paraître calme: mais sa main serrait la poignée de son.épée avec une violence si convulsive, qu'on entendait craquer ses doigts, p vue) æ
Non,. malemoiselle, vous vous trompez dit le nôgre. On n’a pas fait de mal à mon maître. Il ne s'est pas défendu, parce que....parce qu'on lui avait enlevé son épée... .et l’on a délié ses bras dès qu'il à ét# dans la salle qui devait ini servir de prison. ,1.: io Fr .…—Oiél ! que vois-je ? s'écria Adélaï le, Congo, ton œil est tout sanglant ! Et tu assures qu’on ne t’a pas maltraité? +“ CE SARL
—Moi, moi, bégaya l'esclave,:..oui....c'ést vrai j'ai reçu un coup de poing....un seul.
—Congo, tu ne dis pas la vérité, ” s'écria d'une voix nayrante madame Van den Broeck, qui tout à coup cacha sa’ tête dans ses mains et se mit à pleurer à chaudes larmes. | e set LL
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“Quand la jeune fille vit.la profonde désolation de
sa mère, .elle s'élança vers le lieutenant, et tendant vers lui des mains suppliantes, elle s'écria : .
“Oh!: Walter, vous.êtes brave ; votre parole est toute puissante. sur, les. hommes. de l& garnison. Montrez en ce moment que vous êtes. reconnaissant envers mon malheureux père de la bonté qu'il vous témoigne ; ah! montrez que vous aimez sa fille! Délivrez-le des mains de ses meurtriers]! je vous ré- Compenserai largement de ce bienfait : je vous aimerai de tout mon cœur et vous bénirai jusque sur mon lit de mort!
—Ne me dites rien, Adéluïde ; l'indignation et la soif de la vengeance font bouillir mon sang. Siune intrépide réso ution et un héroïque courage, peuvent briser les liens de votre père, soyez sûre que l'heure de sa délivrance sonnera bientôt. Demeurez calme, mon amie ; le malheur qui nous fra ppe est bien grand
sans doute, et moi aussi je verse des larmes de pitié et de rage; mais si l’on n’a pas maltraité votre père, c'est une preuve que les Javanais n’en veulent pas à sa vie. Espérons que. Dieu le protégera jusqu'à ce que nous puissions de délivrer. ... Retenez vos. larmes. et Jaiesz-moi adresser quelques* Juestions à Congo. Dis-moi, ‘Congo, as-tu quitté le Capitaine immédiatement avant de venir à la forteresse ?
—Non, monsieur le lieutenant, il y environ deux heures que je 'aiquitté. On a conduit le capitaine
‘devant je pangerang, mais je sais parfaitement qu'il ne l'ui est arrivé aucün mal depuis lors, i r-Pourquoi 1’3-t-on renvoyé à la factorerie ? —d’ai apportéune lettre pour le conseil de guerre, monsieur le lieutenant, une lettre du dommagon, à £8 ;que m'ont ditiles orang-kays, qui m'ont amené LOrS du camp, et js connais aussi le contenu de cette lettre. D'après les Orang-kays, mon maître agrait
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demandé au pangerang la permission de parler à la
. garnison de la factorerie, Le pangerang y a cobsenti,
et l’on amènera le capitaine sous les remparts. 2
—Ah! je verrai mon pauvre père! dit Adélaïde d'une voix pleine de larmes. Je le verrai captif, garrotté, maïs du moins mes yeux le contempleront vivant.
FETE
.... Je tueront sous nos yeux. ”
Ua cri d'angoisse s'échappa du sein de la Jjegne fille ; elle courut de nouveau, les mains jointes, Vers Walter.
“Ah! oubliez la prière que je vous ai .adr. ssée |
dit-elle d’une voix suppliante. Ne faites rien pour
le délivrer. Par amour pour mai, étouffez tout;sen. timent de vengeance dans votre cœur. ‘Ils tueront. mon pauvre jère, Walter !.”
‘En ce moment la porte s'ouvrit:; un enseigne entra dans la chambre et dit d’une voix précipités :
“ Le conseil de guerre m'a ordonné de conduire sur-le-champ Congo devant lui. Lieutenant, je dois Vous avertir que votre présence sur les remparts est absolument nécessaire, Il cet impossible de calmer: la garnison. Le conseil de guerre a défendu de faire le moindre mouvement sans ordre; il compte sur
vous pour retenir tout le monde dans le sentiment
du devoir. ‘Veuillez m’accompasner, liéutenant : chémin faisant, je vous ferai connaître, de la part du conseil de guerre, ce dont il s'agit, [tn —Venez, ma mère, s'éoria Adélaïde, venezl ale lons voir mon malheureux père | En
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—Non, Adélaïde,
demeurez ici, dit Walter; je
viendrai vous appeler quand il en sera temps, ”
Madame Van den l'attira silencieuseme gémissant, et l'empéc
Dans le vestibule,
Broeck prit la main de 8a fille, né sur eon sein, l’embrassa en ha ainsi de suivre le lieutenant.
Congo dit à l'oreille du jeune
‘Ah! monsieur Pietersen, par compassion pour douleur de notre chère demoiselle, j'ai caché le plus horrible: on a accablé mon pauvre maître de de goups de pied ; .6n l'a affreuse-
Coups de poing, ment maltraité, ”
alter, en proie à une rage concentrée, tremblait us ses membres ; sa tête s’affaissa avec décourapoitrine et une rauque et sourde excla-
gement eur sa mation fut sa
seule réponse,
e reétint encore un instant sur là place, ce que la lettre apportés par. Congo
avait appris au c lieutenant, et gagna seil de guerre était e
Walter Pietersén força de faire compr dre tentative de. ve
eil de guerre. Puis il quitte. le avec Congo l’entrepôt où le con:
ncore en séance. ML R
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3 D'abord il lui fu esprits, surexcités :
d'ennemis sortir du c un mur immense, &
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6 furent étendus depuis la ville
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gement rem on sombre regard les mouvements_de
à ‘ie mnt D 5 CE ES ARE
RÉ EC SO RTE ET QT E à
. AM PS: bus ed A dt bo, EN 4 Pn 28 M et ee
V'alter : je A ps.”
de sa fille, :
brassa en lieutenant, du jeune
ion pour caché le maître de affreuse-
tremblait décourade exclala place, r Congo quitte le ù le con-
s ets'efla moinau capiour leur de ven-
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la ville comprit écouraenchée, ents_de
Tandis que les Hollandais, le cœur serré par le désespoir et la tristesse, attendaient sur les remparts ce qui allait se passer, les Javanais faisaient les préparatifs nécessaires pour la cruelle épreuve à laquelle 18 voulaient soumettre le capitaine, dans l'espoir que son courage faiblirait, et qu'ils atteindraient ainsi leur but sans perdre un seul homme, EVER
Quelques orang-kays entrèrent dans le cachot où Van den Broeck gisait depuis la veille. On avait délié ses mains le matin pour lui permettre de préndre un peu de nourriture, car on voulait, pour certains motif: secrets, épargner sa vie, On débarrassa aussi ses pieds de leurs entraves; mais on lui avait préalablement passé au cou une corde par laquelle on l’entraîna dans une salle du dhalm.
Dans cette salle se trouvaient le dommagon, le grand-panghoulou, et quelques autres hauts fonctionagires de la cour du sultan,
Le dommagon, le visage contracté par Ja haine, dit au capitaine :
“ Les, Orang-Wollanda sont un peuple présomptueux et téméraire. Vous osez, avec quelques céntaines d'hommes, tenir tête à des milliers de guérriers, et vous espèrez conserver votre forteresse sur le territoire de mon sultan coutre sa volonté. Assurément s’il avait voulu seulement faire un signe du doigt; un LE M eut suffi pour d' ne restât pas pierre sur pierre de votre fort. ais mon sultan ne veut pas versér inutilement le sang javanaie, ét il a trouvé un moyen de forcer la factorerie à se rendre. On va te conduire sous.les murs de la forteresse, et, si tu refuses de donner à tes hémmes l'ordre:de nous la livrer, sur-le-champ, avec tout ce qu’elle éontient; cinquante crics péroéront ton cœur, Réfléchis à co qüe tu vas faire, Si la factorerie nous est livréé nous vous conduitoss, toi et tous les Orang-Wollan:
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| es, tou .eang,sera versé dès .avjourd'hui, jusqu’à la dernière goutte, et tous tes hommes péri-
L'expression de mépris qui se peigait sur Je visage
6e Van den Broeck fut si forte, que Je dommagon
griuga les dents de rage et tira à demi son eric du
fourreau, Mais le Capitaine ne parut nullement éma Par.ces démonstrations menaçantes, et répondit :
‘Si vous croyez devenir maîtres de la factorerie. grâce à l'odieux Buct-apens dont je suis victime, VOUS vous trompez, seigneur dommagon, et vous pouvez dire nettement à votre sultan qu'il se verra décu dans son éspoir.
—Vaine bravade! quand le froid acier des crics cherchera dans ta poitrine le chemin de ton Cœur, tu parleras autrement. |
— Essayez. Je suis un fils de la Néerlande! ré. pondit Van den Broeck du ton du plus profond
édain. ;
— Comment, tu accepterais une: aussi horrible
. Mort, plutôt que de fire plier ton odieux orgueil ?
Plutôt mourir cent fois que de trahir ma patrie ? Tous vos efforts sont vains; vous n'aurez pas la factorerie. :, ; ;
.rTasensé! s'écria le dommagon, irrité de cette froide fermeté, Ta. espères mourir en un instant |
On, non, je ferai couler ton Sang goutte à. goutte par mille petites blessures ; je'te soumettrai à de tortures si longues et si horribles que tu en viendras à demander grâce. Oh! n'en doute pas, tu fléchiras sous la volonté du sultan ! Digi or qad
lguoble engeance | s'écria Van den Broeck avec indigoation, . vous êtes vingt: hommes £ontre un, .es ous 00862 demander la victoire au combat! L'infg.
9n, vous ofrtugais.
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me trahison, le vice astuce, l'odieuse fraude, : voilà vos armes!.,, Et vous, panghoulou, ne croyez-vous! pas que votre prophète ! Mahomet doive être fier de voir ses fils si loyaux'et'si courageux ? ” |
Le panghouloa’ poussa un cri d8 fureur, s'élanga sur le capitaine ‘et lui porta sur le visage: un coup terrible, |
“ Voilà qui t'apprendra à blasphémer le prophète, chien de chrétien ! hurla-t-il.”
Comme si cet outrage eût été le signal! d’autres mauvais traitements, les orang-kays, qui tenaient le commandant hollandais, le renversèrent en arrière au moyen de la corde’ qui entourait son coù, et le’ traîoèrent sur le sol. Tous:se mirent à le foulér aux pieds ; quelques-uns lui crachèrent à la figure, et le dommagon le frappa si rudement à la tête: avec la poigaée de son cric, que Van den Broeck, tout courageux qu'il fût, ne put retenir un cri de douleur.
Quand les Javanaisse furent enfin lassés de ce cruel supplice, on laissa Van den Broeck se relever:
“ Eh bien | s’écria le dommagon, ordonneras:tu, oui.où non, à tes hommés de rendre la factorerie ? Prends garde à ta réponse : cette fois je: fais broyer ton corps sous les pieds des esclaves, ” |
La:physionomie de Van den Broeck avait encorë la même expression dc mépris, mais dans x, ‘yéax brillait je ne sais quel secret et mystérieux dessein. Ce fut d’une voix calme et avec une soumission: apparente qu'il dit : FL
“ Qu'on me conduise près de la forteresse, je parlerai aùx Hollandais, 1198 Fi
— Leur donnerastu l'ordre de! nous livrer la face torerie ? te
—Je'les en prierai. ss GUY 4
—Ta veux nous tromper! s’écria Le: dommagon:
Tu leur en donne-n$ l'ordre formel !
—Soit | répondit Van den Broeck ; je suis prét à tout. nc +
Ua sourire de triomphe parut sur le visage des Oraug kays ; ils se réjouissaient à la . pensée qu'ils avaieut fait ployer l'inflexible fermeté du capitaine, et déjà ils se croyaient en possession du fort Hollandais et des richess>s considérables qui s’y trouvaient entagsées, a.
Le prisonnier fut emmené hors de lasille et da palais ; chemin faisant, le dommagon Jui dit encore d’un ton de menace :
“ Prends bien gerde ; la mort sera à côté de toi et écoutera ce que tu diras. Une parole suspecte, et vinet crics te percent le sein ! ”
Van den Bideck ne répondit plus, et se Jaissa docilement conduire à travers le PAT. Dé temps en temps il était encore cruellement rappé par les orang-kays, mais il poursuivait impassiblement sa route et semblait insensible à ces mauvais traite. ments, ' Supl
De loin, il remarqua quelques marchands européens, des Angais et des Portugais ans doute, qui, la compassion peinte sur le visage, le regardaient passer et témoignaient par leur attitude qu'ils n'avaient pas participé à la trahison, :Etait-ce dissimulation.. de leur part, ou les Javanais avaient-ils, en.effst, commis sebls et sans conseils étrangers leur ‘odieux attentat ? . | féu:3 jh
Van den Broeck, toujours la corde au cou, fut conduit hors du camp et dans la plaine. IL vit ses Compagnons rassemblés sur les. ramparts, : et parmi eux, deux, femmés qui, malgré la distance, tendaient déjà les bras lui. L'ALAOI
La vue de sa femme et de sa fille l'émut vivement et ftun instant fléchir ‘ses forces. Une larme brille sous sa paupière ; son cœur battit douloureusement,:
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et sa tête s’effaisra lourdement sut sà poitrine. Si, par dévouement pour sa patrie, il se vouait à la mort, les infortunées verraient massacrer sous leurs yeux leur époux, leur père! Ce coup leur briseraient peute. être le cœur ; et; si Dieu épargnait leur vie, elles: languiraient dans la terreur et le deuil, accablées par. le souvenir d’un aussi horrible spectécle | Adélaïde,
faible et délicate jeune fille, succomberait sans doute.
à la vue de l’affreuse mort de son père bien-aimée L
Tandis, que toute l’armée javanaise s'ayançait de. quelque pas dans, la plaine, le prisonnier, accompagné d’une trentaine orang-kays seulement, fut lentement conduit, vers la factorerie, Chemin faisant, on lui adressait les plus terribles menaces, et, à chaque instant, les crics se dirigeaient vers son cœur ; unais lui ne détournait pas les yeux de sa femme et de sa fille,
Les malheureuses femmes versaient des torrents de larmes, et leurs gestes désolés attestaient l'excès de leur douleur. La rage mélée au désespoir faisait aussi étinceler les yevx des soldats hollandais ; mais, convaincus de leur Impuissance et courbés sous Je joug“d’uné cruelle nécessité, ils étaient comme fran. pés dé mütisme, ét regardaient d’un œil sombre je capitaine s'approcher:
Î quelques-uns d'entre les plus braves ‘avaient encore gardé l'espoir de pouvoir tenter de délivrer le prisonnier, cêt espoir s’évanouit complétement en ce moment; Car les Javandis prirent bientôt une diréction oblique à travers la Campagne, et laisèrent . voir qu'Ns n'amènéraient pas le Capitaine dans le voi. sinage de la porte, maïs bien du Côté opposé de Ja factorerie. AA
La garnison se rendit lentement et cette partie des remparts. : ir
Van den Boeck pouvait déjà entendre Adélaïde
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7 qui lui-envoyait, avec un accent déchirant, son dom bien-aimé, comme un cri suprême de désespoir; il voyait les larmes baigner le visage de sa femme, et, à rôté d'elle, Walter, pâle comme la mort et les yeux brillant d’un feu sombre. :
L'escorte s'arrêta: tous les orang-kays dirigèrent leurs crics vers la poitrine du capitaine, et le dom- +magon lui dit :* à ” Ordonne à tes hommes de se rendre, sinon cette ‘térre va recevoir toh cadavre | ” Le capitaine parut hésiter; la vue de sa bienaimée Adélaïde, qui poussait des gémissements ‘lamentables et remplissait l'air de cris déchirants, lui
«ment la terriblé épreuve; mais, après avoir. un in- «tant frémi sous le coup de la pitié, il releva tout à | “coup la tête; ses n. s'illuminèrent de la flamme fl. - de l'héroïsme et il dit en s'adressant à la garnison hol- | “landaise, d’une voix calme d’abord en apparence, “mais qui, par degré, s’éleva au ton de l'enthou- -“8iasme : .
“Frères, on m'amène sous vos yeux avec l'espoir que je vous ordonnerai d'abandonner la naissante Batavia. Quoi que je puisse vous dire, quelque Manger qui me menace, n'oubliez pas ce que vous devez à votre patrie. Si je dois perdre la vie, songez qu'un pareil sort peut nous frapper tous chaque jour, et que la place où je vais tomber pour la gloire de la ‘Hollande est aussi un glorieux champ de bataille, FN «Chère épouse, fille bien-aimée, consolez-vous toutes à 1 deux par la conviction que j° vous laisse du moins D | -en héritage un nom sans tache. .., ”
ie capitaine : cependant iL leur parut évident qu'il sm'obéissait pas à leur injonction. Ils le menacèrent
tait l'énergie nécessaire pour supporter victorieuse.
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de nouveau de leurs crics et exigèrent avec, fureur,
qu'il ordonnâs la reddition de la favtorerie. 4 Je suis occupé à leur conseiller cette reddition, répondit Van den Broeck. Laissez-moi parler ;
peut-être réussirai-je à leur faire comprendre que
toute résistance est devenue inutile. ” Et, adressant de nouveau la parole à ses compagnons, il dit : | « Ne perdez pas courage, frères; vos ennemis sont
divisés et se querellent pour le partage du butin ; ils :
désespèrent de la victoire. Restez fidèles à votre serment ; défendez la factorerie jusqu’au dernier homme, Prenez exemple sur votre commandant: par amour pour son pays, il accepte une mort é : IVAntable, sous les yeux de sa pauvre femme et de sa fille infortunée. À l'heure du péril et de l'adversité, rappelez-vous toujours que vous êtes Néerlandais. Adieu; que le Seigneur soutienne votre courage jusqu'au retour de notre gouverneur ; qu’il remplisse. votre cœur d’un inébranlable sentiment du devoir, et qu'il donne ici à notre chère Néerlande une éclatante victoire. Adieu, ma femme! adieu, mon erfant! Hourra! Batavia! Batavia!”
Bien que cet acte d’héroïsme arrachât des larmes aux soldats hollandais, l'appel suprême du capitaine te les transporta pas moins d'enthousiasme; tous, d'un même élan, levèrent les mains vers le ciel et répétèrent d’une voix puissante :
“Batavia! Batavia !”
Les orang-kays s’aperçurent alors que le capitaine les avait trompés. Au lieu de le percer de leurs crics, ils lai portèrent de si rudes coups de poing au visage que le sang jaillit de sa bouche. En même temps ils le renversèrent et le traînèrent aur le goi, dans la direction de ieur camp.
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| — 196 — Un doublé cri, si déchirant qu’il perça l'éir Comme un cri suprême d’agonie, retentit sur les remparts de la factorerie." Déux femmes s'étaient afaisedos privées de sentiment, sur le sol. SE STE andis qu’on voyait un lieutenant, un nègre et
franchir la porte et voler à la délivrance de Van den Broeck, Les Capitaines Van Ray et Dircksz s'efforgaient par tous les moyens de: calmer les eg rits ;
e La L4 [2 U mais, loin WA réussir, leurs paroles semblaient.attiser encore la colè
Ils regardaient, avec e plus navrant désespoir,
den Broeck, qui, pâle c‘mme une morte et appuyée sur le bras d'un enseigie, s'âcheminait d'un nas
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Quelques heures plus tard, le sultan de J acatra se retrouvait assis en plein air à l'endroit où, la veille, il avait ancueilli le commandant hollandais avec de feintes démonstrations d'amitié. Cette fois encore, la place était entourée de rangs épais de guerriers javanais, et les principaux orang-kays et quelques FPRobIons se tenaient aux côtés du souverain,
18 Joueurs de gamelang étaient placés vis-à-vis du sultan, de l'autre côté de la place; mais les Gedopos, les danseuses, étaient absentes,
Devant le sultan se trouvaient le dommagon et un marchand, portugais. , Ce dernier, qui, durant ur long séjour à Amboine, avait acquis quelque conpaissance de la. langue hollandaise, avaït été chargé par le dommagon de visiter les soldats prisonniers,
ur les décider à conseiller À leur commandant
‘abandon de Ja factorerie: mais tous ses efforts avaient été vains, et il avait rencontré chez tous les Hollandais la même inflexibilité.
Le Portugais était occupé en ce moment à rendre compte de sa mission, On ‘pouvait apercevoir à la physionomie des orang-kays, et plus encore à celle des panghoulous, que ce rapport excitait chez eux une violente irritation. L'invincible fermeté des Hollandais leur arrachait des cris de rage et de vengeance, Les traits du pangerang seuls demeuraient impassibles, | FT an
En ce moment, À l’autre extrémité de la place, &ppérüurent quelques orang-kays avec les prisonniers.
“ Voilà cette arrogante engeance | murmura le sultan, Je vais tenter moi-même un dernier effort,
s. i _- FA d he es <u eo Es mé Cerz Se res RER ET QUES Ra ner soirs RSS
: AVEC 868 Compagnons, On voulait mettre un
‘* ture du comman
volonté, que leur sang coule à mes pieds! ” Van den Broeck et ses COMpagnons, escortés par une forte garde, s'avancèrent lentement sur la place, D avait rivé au cou de chacun d'eux un bloc de bois qui enfermait en même temps leurs paul et la partie supérieure des bras, de sorte qu'ils chargés d’un joug comme des bêtes de somme, et ne Pouvaient mouvoir ni la tête ni les bras. Leur visage gardait pourtant une noble et fière expression ; et, AUX paroles et aux gestes insultants des J avanais, ils ne répondaient que par un calme sourire qui frappait plus d’un de léurs ennemis d'étonnement, siion d'admiration, ‘ Ts étaient précédés par cinq hommes robustes et armés de sabres recourbés ou klewangs. A Ja farou- ‘che cruauté imprimée eur les traits de ces guerriers
f la soif de Sang qui étincelait dans leur régard, on
Gaient quelques ser.
viteurs sans armes qui portaient cinq tiges de bam bous très-longues, “Les Javanais avaient coutume d'exposer au haut de ces grands mâts les têtes de leurs ennemis morts, “
, n amena les Hollandais jusqu'au milieu de la place, entre les joueurs de Bgamelang et le Sultan, et on les força de s'asseoir par terre.
Van den Broeck regarda én face, avec une calme expression de fierté, le dommagon et les ‘pa jous, Il’ voyait bien qu'avant de le livrer à mort
C e dernière tois sa fermeté l'épreuve: car le Sultan tenait à ia Main un écrit, probablement le traité de reddition de la factorerie are avait déjà soumis à la signaant captif, |
ps de se soumettre à ma
étaient.
A vd tout M id M Ed nn A 42m
me
re à ma
rtés par a place.
bloc de ules et
étaient.
, et ne visage n ; et, ais, ils rappait
sion
stes et farouerriers rd, on bour-
8 ser-
bamitume es de
de la D, et
alme hou.
mort lière à ia tion
are
Le capitaine, ayant un peu détourné la tête, apersçüt, derrière quelques orangs-kays, le sjahbandard: qui lui avait servi de guide lors de son arrivée au camp et lui avait parlé de seg compatriotes en ter: mes si singuliers. Le sjahbandard paraissait triste, et considérait avec une expression de pitié les Hollandais prisonniers ; et, lorsque son œil rencontra le : regard plein de reproches du commavdant, il croise. les deux mains sur sa poitrine et baissa la tête come me un homme qui ressent quelque honte ou qui veut protester de son innocence, .
Sur l'ordre du dommagon on amena Van den Broeck au pied du tertre sur lequel le sultan était assis, |
Celui-ci se leva, montra au capitaine l'écrit qu'ik. tenait à la main, et lui dit avec calme et un sang: froid surprenants :
‘Présomptueux ! tu es indigne 4 moi, paugerang : et sultan de Jacatra, je t’adresse la parole ; mais je : veux épuiser pour toi la source de ma bonté, afin de te faire rougir jusque daus la tombe même de tos : entêtement insensé. Voici un traité par lequel la. factorerie avec le matériel de guerre et les richesses qui s’y trouvent m'est cédée. Parce même traité je m'engage à vous faire conduire à Bantam, toi et. tous tes compagnons, y compris les femmes et les: enfants et les serviteurs, libres et sans entraves, et à vous procurer les moyens de quitter Java. Pourquoi refuserais-tu de signer ce traité que je t'offre comme preuve de ma magnanimité ? Îl est certain. que les Orang-Wollanda, malgré leur morgue et leur audace, ne pourront conserver leur factorerie contre mon gré. Demain, aujourd'hui peut-être. deux mille hommesde Bantam viendront encore renforcer mon armée ; mes alliés, les Anglais, débar.… queront encore des canons d'unè plus grande portée: ‘
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vent de la terre en dispersera la poussière sur la &rande mer, Mais mon cœur souffre de sacrifier tant de mes braves sujets pour atteindre. un but si mesquin, et je désire que l'effusion du SaDg puisss ent; par ton or.
es compagnon
Voyons | mete e à l'instant tes
gueïleuse obstination, ne voue pas t à une mort aussi certaine qu'inutile.
ton nom au bas de ce traité, et je bris liens ” Ge Van den Broeck répondit à l’allocution du pange. rang d’une voix calme et digne :
“ Seigneur sultan, vous avez cédé à prix d'argent aux Hollandais le sol de‘la factorerie tient en toute Propriété, et soyez certain que noës
mes Compagnons ; prenez d'assaut, si vous le pouvez notre forteresse ; dispersez en. la
En entendant cétte menace, une rage contenue fit tressaillir le Pangerang ; un panghoulou frappa du poing le capitaine au visage ; les Orangs-kays agité. : rent leurs crics en hurlant ; mais un mot du sultan leur imposasilence,
“ Mets-tu ton : nom au bas de ce traité ? répéta le prince, 1 4 —Cessez d'inutiles instances, seigneur sultan. OUS a7ez résolu de nous faire mettre à mort, exé- Cuter votre décision, :N ’espérez Pas que, par atta. chement pour la vie, nous. trahissions notre patrie : (nes COmparnons et moi s6mmes réts à mourir, ”” * Le sultan hocha la tête avec dépit ; mois, comme s'il
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eût encore cühservé quelque espoir de convaincre le capitaine, il reprit son calme et dit :
‘ Tu es insensé ; ton cœur est comme un roc sur lequel s’émoussent en vain les flèches de la raison et du sentiment. Tu as à la factorerie une femme et un enfant. Tu vas être percé de coups de poignard : ta tête sanglante sera hissée au haut d’un bambou et exposée dans la plaine aux regards de tes compagnons. Ta femme et ton enfant pourront voir chaque jour les ciseaux du ciel arracher la chair de toû crâne, ”
Un cri douloureux s’échappa du sein du capitaine.
‘C'est Jà un horrible spectacle que tu prépares aux tiens, reprit le sultan ; et, quand ils auront subi pendant quelques jours cet affreux martyre, la factorerie tombera en notre pouvoir, Mes guerriers vengeront sur ta femme etton enfant, le sang répan-. du.... Je vois déjà, en esprit, leurs cadavres per: cés de mille blessures et leurs têtes au haut d’un bambou à côté de la tienne ! Tu es père, : songe bien à ce que tu vas faire ! ” :
Des larmes coulatent sur les joues du capitaine et sa poitrine haletait péniblement, L’affreuse scène que'le sultan venait d’esquisser avait rempli son âme de terreur et d'angoisse. Lui aussi voyait en esprit sa malheureuse femme et sa pauvre enfant se tordant de douleur à la vue de sa tête dressée sur un bambou,... Le père, en proie à une horrible torture, frissonna de tous ses membres, ét son cœur brisé saigna dans sa poitrine, du Le sultan le laissa un instant sous le coup de cette douloureuse émotion, puis il lui dit d’un ton de
triomphe :
# Allons, souviens-toi que tu es père, et fais, ar amour pour ton enfant, ce que tu. ag refusé de faire
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talement la tête en arrière et s’écria :
“Mon suit ?
as ; El bien ! signes-tu le traité ? demanda le prince,
“Jamais, jamais! répondit le capitaine en secouant la tête.
— Homme obstiné! s'écria le 14 Qu'il en soit donc comme tu le 1l ” d’obéissance soit noyé dans t ogrduise auprès de ses comp rir
Éd dire ce. | tien en y En poses NT ire
Paogerang irrité, veux, et que ton refus On angl... Qu'on le agnons : ils vont mou-
Îl,se tourna vers encore quelques mots avec eux ;
mouvement tumultueux se fit “eMarquer au loin, à l'extrémité de la place, dans les TAD£S des guerriers javanais, et il s’élova au-dessus e l’armée un sourd murmure, comme si un incident imprévu eût excité un étonnement général, Le sultan et ses Orangs-kays oublièr Sonniers et regardèrent au loi découvrir
‘énigme s’éclaireit bientôt.
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les prisonniers et tendit les mains en avant comme si elle voulait voler au cou de l’un d'eux; mais elle se rappela pourquoi elle était venue, se retourna, courut au siége du pangerang, tomba à genoux à sés pieds et darts en levant vers lui des bräs suppliants :
“Oh! seigneur sultan, grâce | grâce pour une malheureuse femme! Au nom de votre mère, je vous en supplie, accordez-moi la vie de mon pauvre mari | voyez mon angoisse mortelle, voyez mes larmes, écoutez mes gémissements! O magnanime sultan, grâce | grâce!” .
Le sultan parut d'abord vivement frappé de voir une femme blanche ainsi agenouillée à ses pieds, et un éclair de pitié brilla dans ses yeux, Il Sétabs ce qu’elle voulait. R
“Seigneur sultan, lui dit l'interprête portugais, c'est la femme du commandant hollandais; elle demande grâce pour son mari, ”
Pendant que le prince, indécis, fixait les yeux sur la femme qui tendait vers lui des mains suppliantes,
le grand-panghoulou s’approcha et lui parla à voix basse pendant un instant, Le sultan appela le por-
tugais et lui communiqua la réponse qu’il devait faire de’sa part à la femme du capitaine.
Le Portugais se tourna vers madame Van den Broeck et lui dit èn assez bon hollandais:
ü Relevez-vous, madame. Le sultan de Jacatra fera grâce à votre mari s’il consent à signer l'abandon de la factorerie. Essayez de le décider à cette rés0lütion, Le sultan vous accorde quelques instants. Si vous ne réussissez pas dans vos efforts, si le capitaine refuse cet unique moyen de salut, il sera mis à mort sous vos yeux, et sa tête, placée au haût d’un
bambou, sera livrée en pâture aux oiseaux de proie.
sa
Allez! et puisse Dieu donner de la force à vos paroles, car votre situation est affreuse | ” Rise
La pauvre femme
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Poussa un cri de joie, comme si ré l'énique espoir qui lui était laissé était pour elle un ai bonheur inattendu, Elle se leva vivement et Courut
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täine, Hélas! combien la terreur et la souffrance doivent troubler ton esprit, pour que toi, si ferme et si courageuse, tu mé conseilles une lâcheté|
— Une lâcheté! Oh! ne parle pas ainsi, Van den Broeek |. s’écria-t-elle d'une voix désolée et en joi-
nant les mains, N'accuse pas mon cœur de mère.
u me vois À genoux devant toi; ce que j'implore de toi, ce n'ést pas ma vie, ce n’est pas la tienne ; c’est là vie de mon enfant! :
—Ah! ne me fais pas hésiter entre l'honneur et l'infamie | dit le capitaine avec un accent d’une inexprimable douleur. Econte-moi avec calme. Si, comme soldat de la Néerlande, je reste fidèle à mon devoir, un jour la patrie prononcera mon nom avec reconnaissance, et, après ma mort, elle vous couvrira de sa protection, et vous entourera de respects, toi et mon enfant, Si, au contraire, mon courage faiblit devant les menaces de nos ennemis, si je livre la nouvelle Batavia et sa brave garnison aux mains des Javanais, mon nom sera éternellement maudit, comme le symbole de la trahison et de la Jâchoté. Où me cacherais-je, après un tel opprobre ? Où fuirais-je pour m'y soustraire? Oh! toi-même tu ne respecterais plus le soldat coupable et déchu qui aurait vendu l'honneur dé la Hollande pour l'espoir incertain de conserver sa vie, Horreur! Maudit par mes compagnons que j'aurais livrés, rougissant de honte devant ma femme et mon enfant dont j'aurais déshonoré le nom... Et je chercherais à conser-. ver une vie semblable par une trahison! Je feraig une telle existence à toi et à ma fille, par ur acte de faiblesse et de lâcheté! Ton cœur est graud et magnauime, ma bien-aimée ; juge toi-même | ”
L'infortunée mère porta les mains à sCs yeux en éclatant en sanglots et gardä le silence. Feu
“ Je le savais bien! murmura le capitaine avec une
sorte de fiège satisfaction dans le regard. (C’est ua, Cœur néerlandais qui bat dans ta poitrine, femme. .
—Mon €1fa0v! ma pauvre enfant! é'écria la mère d'un ton navrant.
—Le Seigneur qui règne dans le ciel protégera notre enfant, dit le capitaine. Walter Pietersen la consolera, et dans le souvenir de la noble et loyale conduite de son père elle trouvera la force de supporter le coup qui l'aura frappée. Nous devons tous mourir un jour, femme ; mais tous nous n'AVOUS pas l'occasion de choisir une mort glorieuse ! ”
Elle noua de nouveau ses bras au cou de son époux, lui donna un ardent baiser, et, le regard rayonnant d'enthousiasme, elle dit : :
“ Combien jé t'admire, Van den Broeck ! Que tu
er noble et grand à mes yeux | Non, non ne te souil.: .
le pas par une lâoheté Î reste digne du sang Néer. landais qui coule danstes veines! Ah! que Dieu et la patrie reconnaissante protègent notre enfant ! Je ne te quitte plus : je soutiendrai ton courage et sérai ta compagne jusqu: dans la mort ! ”
La résiguation de sa femme bien-aimée causa au capitaine la plus cruelle émotion ; lui aussi se prit à pleurer, amèrement, et, comme si son cœur se brisait daûs £a poitrine, il pencha Ja tête et murmura avec un accent. déchirant :
“ Oh ! v’est affreux ! c'est affreux ! ”
L'interprète portugais s'approcha d’eux et dit :
Eh bien ! madame, le Capitaine se résoudra-t-il à abandonner la factorerie ? Lg sultan m'envoie vous avertir que, dans un instant, il donnéra l’ordre fata|, Que dois-je lui dire ? ”
Il attendit uus réponse : mais la femme terrifiée n'o-
sait pacler, CONVM. “19 qu'elle était que sa parole-hâterait la mort de s°n .
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de son | regard
Que tu
e souil- : .
y Néer- 1e Dieu onfant !
rage ét
Ausa au > prit à brisait ra avec
it :
a-t-il à e vous e fata].
ée n'oe-bâte-
‘Que dois Portugais.
— Dites-lui qu’un soldat hollandais ne vend psa sa patrie, ” répondit Van den Broeck.
Portugais parut triste et secoua la tête avec
-je dire au sultan ? répéta le
<ompassion,
“ J'admire votre courageuse et héroïque résolution, dit-il, et je déplore d'être contraint de servir d’instrument à l'exécution d'une sentence barbare. Mais ne m'accusez pas, je vous en prie ; le hasard seul m'a amené comme marchand, à J acatra, et' je n'ai pris aucune part à la trahison dont vous êtes victime, J’eusse été heureux de pouvoir annoncer
, ausultan que vous vous soumettiez À ga volonté ;
mais puisque vous rejetez ses propositions, je doi. lui porter les paroles qui seront le signal de votre mort. Que Dieu prenne votre âme en miséricorde
. dans le ciel ! ”
Revenu devant le sultan, le Portugais lui dit que la femme du capitaine n'avait pu réussir, jusque-là,
dans ses efforts, et le commandant hollandais persistait dans son refus,
Cette nouvelle parut contrarier vivement le pangerang, ef On put remarquer qu’il avait peine à se résoudre à donner l’ordre décisif de mettre les Hollandais à mort. Lorsque les Javanais, par de trompeuses propositions de paix, avaient attiré le commandant hollandsis dans leur camp et l'y avaient traiteusement fuit prisonnier, ce n’était pas l'intention de Je tuer, mais bien de le forcer, par des menaces de mort, à rendre la forteresse. A résistance inattendde déconcertait tous les projets.
Le pangerang, avant de donner le signal, fit approcher le dommagon et le grand panghoulou, et dit avec dépit :
“Ainsi ces ruses si bien ourdies et toutes les pei-
ds gp
que nous nous sommes donrées ne nous cnt servi de rien ? Le-prisonnier est inflexible comme un djati, Toutes les menacés sont épuisées; il ne nous reste donc plus qu’à donner l’ordre de sa mort. : | —Nous pouvons encore-tenter un moyen, un moyen puissant et presque infaillible, seigneur sul. tan, répondit le Lee: Disons au capitaine qu'on va d’abord tuer.sa femme sous.ses yeux: Une semblable menace. lui brisera lé cœur, et il giguera le traité, soyez-en certain, 5! Fo
—Lecroyez-vous ? demanda le sultan avec un air de doute, Ce qu'il n'a pas voulu faire pour sauver sa propre vie, le fera-t-il.par amour pour une femme ?
—Les hommes blancs n'ont jamais plus d’une femme, seigneur sultan, repondit le panghoulou,, et ils l’aiment autant.que leurs enfants. Faites terrasser la femme, faites étinceler les klewangs sur sa tête, et le chien de chrétien cèdera, croyez-moi.
-—Votre conseil peut, être bon, dit le’ pangerang. En tout cas, nous essayerons encore de ce moyen, et, s'il ne réussit pas, qu'on se hâte d’en finir, ”
En ce moment tous levèrent la tête avec stupéfaction et regärdèrent dans le lointain, comme s'ils écoutaient un bruit inattendu, ds
En effet, le son retentissant des gongs et des tifas venaient tout à coup de se faire entendre à peu de distance, : : CPE
“Voicile dommagon de Bantam avecses deux mille homme! dit.le sultan, . Nous attendrons son arrivée. Il ne convient pas que, pour.venir à nous, il lui faille marcher dans le sang répandu... Je m'étonne qu'il arrive d’une. façon, si imprévue, Pourquoi n'avons-nous pas entendu plus-tôt :ses
gongs ? On dirait qu'il a voulu nous :surprendre | ” -
À peine ces paroles étaient-elles prononcées que:
ÀQ 14 Eh oi M me ne où
es -.
us. ct des rangs épris d'orang-kays, lecric et le klewang le com- au poing, pénétraient sur la place. Leur nombrees; il ne était si grand, et ils affluèrent pendant si longtemps. ) de sa que peu à peu ils la couvrirent tout entière et déro-- | bèrent le sultan à la vue de sa propre armée. Le ren, un frère du roi de Bantam marchait à leur tête: d’une eur sul. main il tenait un cric étincelant et de l’autre uneapitaine Gasseite recouvérte d’un voile de soie jaune, } yeux- Le sultan reconnut à ce voile que le porteur allait etil si- lui remettre une lettre du souverain de Bantam ;. re T as) néanmoins les mouvements des nouvelles troupes cunair semblaient le surprendre et lui Xospirer quelques: sauver craintes. tk emme ?
: d’une lou, et terras- arrêter devant le sié sa tête, Le dommagon de Bantam gravit le tertre, s'avança "vers le pangerang, qui s'était levé, prit la’ lettre de gerang. dessous le voile jaune et da lui tendit. yen; et, Mais à peine le souverain de Jacatrà y ent-il jeté les ÿeux que la Pâleur de la mort ge répaodit sur 1 à son Visage, et il se mit à trembler visiblement. .: de Sans lui donner le temps de répondre, le chef de. st l’armée de Bantam dit d’une voix menaçante: . Ÿ peu de . “Tu as cru pouyoir trahir mon frère et sultan ;. : # mais il a découvert tes perfides machinations et ma il. ; deux él ns : son fi der tais la moitié des richesges de , et tu. ne: ï révue. 4 | . POngeais qu'à garder tout pour toi. Ton pays est - Ôt ‘es ; enfisqué à tu u'es plus Psngerang ni sultan; dès: | idrè ! aujourd’hui je te ferai conduire à Bantam. : ,” k 8 que sultan voulut balbutier quelqu |
es exCuses, mais:
le dommagon de Bantam lui appuya son crie sur la À
. poitrine.et s'écria :
‘ Rends-toi prisonnier, ou je te perce le cœur, aussi vraique mou frère, le sultan de Bantam, est vivant | ”
Le pangerang de Jacatra courba la tête et dit, les larmes aux yeux:
“ Mahomet m'a abandonné! Faites de moi ce que wous voudrez. ”
Le dommagon de Bantam se tourna vers les orang- ‘kays ct les panghoulous muets et interdits, et s'écria d’une voix tonnante :
‘ Ceux d’entre vous qui se sourmettront au sultan 4e Bantam trouveront grâce à ses yeux! Ceux qui ve courberont pas la tête devant sa volonté sentiront dès aujourd’hui l'acier de nos crics fouiller leurs poitrines | ”
Tous les orang-kays, tous les panghoulous qui se trouvaient dans le voisinage se prosternèrent humblement jusqu'à terre, et murmurèrent du ton d’une soumission absolue : é
“ Cahoela sampejan, nous sommes des esclaves prosternés à vos pieds, seigneur dommagon.
—C'est bien, répondit le chef de Bantam. Le sul- ‘tan, mon frère, saura récompenser votre bonne volooté. .. Je ne vois pas les Anglais ici. Qu'on m'a- : mène sur-le-champ les principaax d’entre eux. Qu'on aille les chercher |” : 10 | : Les orang-kays de Jacatra, empressés de complaire au nouveau maître, se montrèrent tout prêts à ge rendre au bastion anglais pour satisfaire son désir. Sur uu signe a‘asséntiment ils s'élancèrent au plus witeà travers la: place et disparurent derrière les ‘arbres, ie s ; eue EME
Déjà ie dommagon de Bantam avait livré jeprince déposé; comme prisonnier de guerre, à quelques
orang-kays fidèles, Les bras croisés sur La poitrine, les yeux. pleins'de larmes et la-téête baissée, le pange-
‘rie sur la
le cœur, rang 8e trouvait sur la place; au milieu déserics éuin. ntam, est celants de ses gardes. | SH rm Sur ces entrefaites, : le dommagon de Bantam était t dit, les entré en conversation avec les panghoulous et se faisait probablement rendre compte de l'état des chosés oi ce que “Jacatra ; ‘on lui parlait sans; doute des. prisonniers hollandais, car, de temps en temps, ils jetaient les es orang- ie du côté où ils gisaient,: toujours chargés de rdits, et eurs liens; maïs les! rangs épais des guerriers les cachaient «i ne permettaient pas an donmagon de les au sultan apercevoir, : ; ut Jeux qui Peu d’instants après, les Orang-kays reparurent. sur sentiront ‘la place avec quatre. marehands anglais qu’ils ameleurs poi- nèrent devant le dommagon. … Celui-ci les toisa d'un regard hautain‘et irrité, et leur dit: .
us qui se # Mon frère, ile sultan de Bantam, vous à pérmis ent hum- de combattre et de détraire gur mer les. vaisseaux ton d’une hollandais, mais il vous a défendu de prendre les armes sur le sol javanais, Vous avez méconnu sa 1veS pros- volonté, puisque, dans l'espoir de vous embarer de la factorerie des Hollandais, Vous a7ez élevé des bas- , Lesal- tions en cet endrdit: ét qye vous y avez placé des'ca jonne vo- nons venus de vos navites, Me voici à Jaçatra avec des u’on m'a- forces suffisantes pour vous contraindre à l’obéis- 4 x, Qu'on sance. Dès aujourd’hui vous remporterez votre artil- À pr ur” Vos vaisseaux, et vous uittergz'le sol de ul omplaire ’AVA, . SL'VOUS vous opposez, | ne fût-ce que par.un a 4:40 mot, À'la Volonté de mon frère, il confisquers à Ban. il on désir. ‘ tam, votre factorerie et tout ce que vous y possédez, au plus et, au besoin, féra jeter tous:les Anglais en prison, rrière: les llezf: et que je n’entende: plus parler de:vous!” Mr , Les Ang ais échangèrent entre eux quelques mots ue À jesprinee à voix basse pour s'entendre, sur.06 qu'ils. avaient À | quelques ‘faire. Ils attachaieht une si grande 1mportance à la qe
conservation de leur factorerie de Bantam, qu'ils ré-
pondirent par un assentiment immédiat, s'inclinèrent et quittèrent la place. Le dommagon de Bantam les suivit un instant du regard, et donna à plusieurs de
ses orang-kays l'ordre d'assurer le prompt enlève-
ment de l'artillerie anglaise.
Péndant que ces événements se passaient, les Hol- Jandais étaient toujours étendus par terre, le bloc:de bois au cou, derrière les troupes de. Bantam. Les
bourreaux avaient abaissé leurs klewangs, cor ils
savaient qu'yn nouveau sultan était devenu leur maître. Madame Van den Broeck, agenouillée auprès de son mari, levait vers le ciel un regard supliant; un sourire d'espérance illuminaït son visage. out événement, tout changement dans leur sort pouvait être le salut! à
Le sjahbandar s'approcha lentement de Van den
Broeck et lui dit : | %
‘ Levez-vous ; vous n'avez plus à craindre la mort maintenant. Peut-être, commandant, m’avez-vous accusé dans votre cœur de complicité. dans la trahison? Vous vous trompez. Ce dont je suis témoin depuis hier m'indigne et m'afilige. J'ai parlé en votre faveur; mais que puis-je faire? On repousse
mes conscils. Je suis comme un étranger au milieu
de mes compatriotes.
—Ah ! je ne vous accuse pas, seigneur sjahbandar. répondit Van den Broeck; mais dites-moi, je vous en prie, co qui se passe sur cette place. ” : Le sjahbandar inclina Ja tête de côté et murmura : « Ce qui se passe ? Fraüde, tréhison ei guet-apens.
Notre sultan voulait tromper à la fois le souverain #
de Bantam et les Anglais; les Anglais voulaient tromper à la fois io suitan de Bantam otic nôtre; et, en dernier résultat, c'est le ultan de Bantam qui trompe ses deux alliés Ainsi vont les choses à Java,
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C4 fallait se séparer de son mari, elle se mit à pousser des cris déchirants, et conjura le dommagon, dans un langage qu'il ñe comprenait pas, de lui permettre de partir aussi pour Bantam ; inais le chef Javaneis _ ft Comprendre au ‘capitaine qu’une femme nrisonnière n'était pas toujours respectée. Van den Broeck lui parla d’'Adélaïde, lai représenta ‘combien tout avait tourné héureusement, et: lui rappela que Dieu
femme, à demi consolée; parut se faire un.peu à l'idée de cètte sépäration, : Tout:en pleurant encore, elle embrassa soh mari à plüsieurs reprises, et bian. tôt, accompagnée de son serviteur Congo, elle suivit les orang-kays qui devaient la conduire à la factorerie, À
Van den Broeck ct ses compagnons furent emme-
nés par une forte garde et conduits au dhalm,
Les Hollandais ‘avaient appris par la femme : du capitaine l'arrestation da pangerang de Jacatra, et, comme le donimagon de Bantam semblait plus favorablétiiènt disposé à leur égard, ils se flattaient de l'espoir qu'il ouvrirait bientôtavec eux des Bégociations nouvelles’ et'plus : loyalés:' Cependant, dès le lendemain, ils: remarquèrent dans le:qamip ennemi un mouvement inaccoutumée, ét virent qu'on. travaïllait, avec la-plus grande activité, à assembler de gros bambous, pour en ‘faire! des échelles ‘d'assaut,
._ ls ne doutèrent plus élors que les Juvunais n'attaf Quassent bientôr: avec fureur la: factorèrie,. sous le commandement de leur nouveau chef, :
Lä éertiivde ‘d'une: semblable agression remplis d’anxiété les officiers: et les soldats 'néérlanduis. : 11 leur semblait impossible, en effet, qu'ils pussént. ré:
l'avait sauvé d’une mort presque certaine, Enfin la.
di ph wi h" à à ’ Pad Aire du ai SE tn:
“sister à l’assaut de six mille enneris, si les Java- be mais étaient conduits par un chef résolu et coura- le geux. Ils pouvaient bien compter sur leurs nom- de reux canons, mais il NT avait plus, dans la forte- ju ‘resse, qu'une quantité de poudre suffisante pour pl -soutenir une seule attaque, à condition encore qu'el- m le ne se prolongeât pas trop longtemps Dans la supposition que l'on réussit à repousser ce premier éb assaut, On se verrait privé de tous moyens pour tenir W au second, et la factorerie, avec toute sa garnison, de ‘tômberait infailliblement au pouvoir des perfides et «cruels Javanais, Cependant, quelque menaçante co: «que fût la situation, les soldats hollandais ne per- de «dirent pas courage. Avec la pleine conscience da na péril imminent qu'ils couraient, ils gardaient la . pa ferme volonté de rendre témoignage jusqu'à la qu mort, sur le sol de la nouvelle Batavia, de la puis. les «sance de la Néerlande et de l’héroïque bravoure de sir ses fils. L g'é Bien que le désespoir d'Adélaïde et de sa mère © 4: “eût M V les larmes aux yeux de Walter Pieter- no! -8en et rempli son cœur de tristesse, la conviction du ] danger sut de nouveau élavér son âme jusqu’au plus red “ardent héroïsme. C'était lui qui, par son éloquence le 1 “et son exemple, enflammait les hommes d'une intré- froi pide ardeur; il éveillait et entretenait dans leur pré <œur l'énergique résolution de mourir glorieuse- des . -ment dans la lutte plutôt que de céder. l'as On prit en toute bâte des mesures pour repous- Un -ser l'ennemi, ou du moins pour lui faire acheter la vic- “ett toire aussi cher qu'on le pourrait, On arma tous les pen domestiques ; les femmes et les enfants mêmes de- l'ar: “aient prendre part à la défense; tandis que les L hommes, sur les remparts, combattraient les assail. de f dants avec le mousquet et ia pique, les femmes atti. ënfs seraient le feu sous des chaud cha
ères remplies d'huile
_€et un murmure scurd et con
bouillante, et apporteraient ensuite cette huile sur les murailles pour la répandre sur les J avanais à demi nus. Les canons furent chargés de mitraille jusqu'à la gueule: les mousquetaires ne quittaient plus le rempart, et s'y tenaient, debout ou assis, la mèche allumée à la main et l'œil fixé sur l'ennemi.
Congo, le nègre du capitaine, avait ceint une lar épée, et portait cette même hallebarde avec laquelle Walter Pietersen, après le combat naval, avait fait des prodiges.
Le pauvre esclave paraissait heureux de pouvoir combattre, comme un homme libre, pour l’honnear de la Néerlande, sous les yeux du lieutenant, Son naïf orgueil, et les paroles belliqueuses qui lui échappaient sans cesse, étaient, même en ce moment critique, un sujet de plaisanterie et d’amusement pour les hommes de la garnison. Néanmoins Congo ne s’irritait pas de leurs railleries, et, pour toute réponse, s'écriait : :
“ Laissez venir les hommes jaunes, Nous verrons | nous verrons!”
Les Néerlandais n'attendirent pas longtemps le redoutable instant, Le troisième jour, aussitôt après le lever du soleil, les Javanais étaient rangées sur le front de leur camp, au nombre de six mille, tout prêts pour l'assaut. Beaucoup d’entre eux portaient
des échelles de bambous et des instruments pour.
l'assaut, que. la distance empéchait de reconnaître. Un formidable bruit de gongs retentit sur la plaine,
us, pareil au bourdonnement d'un immense essaim, planait au-déseus de l'armée ennemie.
À l'intérieur des murs de la factorerie, des nuages de famée montaient vers le ciel; les femmes et les &nfants y étaient rassemblés autour de plus de vingt chaudières d'huile bouillante, Ceux dont la présence
n'était pas nécessaire auprès des chaudières se tenaient prêts à prendre part à la lutte de toutes leurs forces, et bien résolus à mourir plutôt au’à reculer d'un seul pas,
Bientôi l'immense ligne de bataille de l'ennemi se
mit en mouvement et s'ayança lentement dans la plaine, Les Hollandais ne tirèrent pas d'abord et laissèrent les Javanais approcher jusqu’à une demiportée de canon; mais alors, sûrs de la justesse de leur tir, ils déchargèrent en même temps toutes les pièces. L'eff:t de cette première détonation fut proà feu, portant la mort et la destruction parmi les Javanaïs, en abattirent, :sous les yeux des Hollandais, des rangs entiers. |
Frappé de terreur par cette perte soudaine, l’ennemi bésita un instant. et fit même quelques pas en arrière, Sur ces entrefaites, les Hollandais rechargèrent leurs pièces et les déchargèrent plusieurs foie, toujours avec un résultat aussi terrible.
Il semblait que les Javanais ne sussent à quoi se résoudre, La garnison voyait bien les chefs courir de tous côtés pour encourager leurs hommes à donner l'assaut ; ils entendaient, dans l'intervalle dés décharges de l’urtillerie, les gongs redoubler leur vacarme : mais il fallait que les guerriers javanais ne fussent
guère disposés à courir sur les pièces hollandaises,
car, malsré tous les efforts de leurs chefs, ils demeuraient immobiles dans la plaise et se laissaient abattre par centaines, sans qu'il fut possible de triompher d’un pareil découragement. Cela dura jasqu'au mo-
ment où les capitaines hollandais, craignant que la
poudre ne vînt à leur manquer absolument, donpè-
rent l'ordre de cesser le feu des canone, et laissèrent
ainsi à l'énnemi le témps de reprendre haleine et de sé mieux Concerter sut les moyens d'attaque. : |
digiéux, et le sang coula à flots, : Quarante: bouches:
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Bientôt un remarquable silence régna daus l’armés ennemie ; les gongs se turent, le bruit cessa, et, pendant qu’on emportait les morts.et les blessés derrière la ligne de bataille, les chefs allaient de tous côtés donner aux divers. corps .des. ordres qui n'étaient sans doutê que les préliminaires d'un assaut décisif,
Les Hollandais avaient les yeux fixés sur l’armée entemie.. Le ravage causé par les'canons dans:le: ‘angs des Javinais avait rempli leur vœur de l'espoir du triomphe, et c'était avec ha sourira railleur sur les lèvres qu'ils échangeaient, des plaisanteries sur la stupidité de leurs ennemis, : :,..,....
Tout à coup un vacarme affreux éclata éur Ja ligne
de bataille des Javauais, tonnerre où ge confondaient
des milliers-de cris, tempête de. voix, hamaines et de gongs...; et, cotnme un mn: rapidemen# poussé en avant par une force invisible, l'armée ennemies'élança sur:la forteresse hollandaise, :, :,,.,,: % -Awant-que les, Javanais pussent: atteindre le pied des ‘fortifications, -l'artillérie fit ;pleuvoir. deux: fois encore-une nuée de :mitraille meurtrière; dans Jeurs rabgs} Mais, :ç0mme si. un:avebgle courage. s'était tout B:coup emparé d'éux,, rien ne pouvait. plus les arrêter dabs leur élan. Rempliseznt: l'air do, forœi. dables: ris de victoire, ils atteignirent. lea retranche. ments. de la forteresse et. dressèrent, leurg éehelles contre les mure, .Fandis qu'ils se Presssiant comme. un essaim pour escalader la place ennemie, les Hollandais, : tout, en .les..criblant , de: balles, versèrent l'hoile:bouillante:eur Jeurs, épaules, DUB. ; :: D'affrenuses brâlures.artachèront aux: Javanais des cris efroyables; Da les: vis'boncur eh, arrière, se. rouler:sur.le sol, .et.se. tordre.dans. d'horribles convul.
sions; én rugissaut. de douieur,. Surp ugieurs:pointe,
l'ennémi,! éponranté, recule; eur ;d'agtres, au con:
träire, il réussit, après une perte considérable d'hom._
mes, à escalader les murs et à pénétrer dans l'intérieur de la factorerie, Pendant longtemps on lutta avec.acharnement au haut des rempurts mêmes. Les Hollandais sentaient bien que c'était pour eux ane question de vie on de mort, Ils s'élançaient avec fureur sur l'ennemi, s'encourageaient mutuellement par mille clametrs, abattaient les Javanais sous la crosse de leurs mousquets, les hachaient et les perçaient de leurs piques et de leurs hallebardes, et se défendaient avec une énergie qui ressemblait à de la folie et à du désespoir. Walter Pietersen, avec une partie de ses hommes intrépides et accompagné du nègre Congo, s'était jeté en avant vers le point des remparts où l'affluence des Javanais avait été, pendant un instant tellement irrésistible que, par la seule pression de Jours corps, les soldats hollandais avaient été refoulés au .bas des murailles; mais l'arrivée de l'héroïque lieutenant conjura cet imminent danger; lui et ses braves compagnons moissonnèrent tant d'ennemis et répandirent tant de - que les Javanais reculèrent avec térreur et refoulèrent eux-mêmes leurs ms 24 el qui ne # a se déployer sur les remparts. Congo faisait des Wang javanais lui eût fait une large blessure à l’épaulé et à la poitrine, il restait toujours, rugissant de fureur, - à côté de Walter, et étonnant les plug braves soldats par son intrépidité, : a Ja Cependant les canons hollandais continuaient de lancer la mitraille dans les rangs des Javanais qui se trouvaient encore dans la’ plaine. : Suriles points où l'ennemi n'avait réussi à escalader la muraille, . On continuait à réa mousquetaires déchargeaient leurs armes avec une telle précision que presque tous les coups portaient. F Sans nul doute la garnison, : malgré son que
prodiges de bravoure, et, bien qu’un kle-.
ndre de l'huile ‘bouillante, êt les
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nemi avait fait irroption dans lu factorerie, la lutte s’engageait d'homme à homme, et, quel püt être le nombre des ennemis abattus par Walter et ses courageux compagnons, la foule des assaillants était telle que les soldats hollandais devaient finir par tomun à un, jusqu'au dernier, dans cette lutte désesnérée...,Mais une circonstance si imprévue vint les sauver, à l'heure même où ils ne voyaient plus devant eux qu’une mort infaillible et glorieuse,
La plus grande partie des Javanais qui se pressait au pied des murs et s’efforçait de dresser des échelles pour monter à l'assaut furent repoussés à plusieurs reprises ; les canons des bastions en saillie,
. établis aux angles de la forteresse, lançaient des deux
côtés une grêle de mitraille parallèlement au mur et frappaient en flanc ka masse des emnemis : l'huile bouillante coulait à flots du haut du parapet et faissait chaque fois reculer les assiégeants. Kofin les hurlements de ceux qu'avaient atteints la brûlante liqueur et les gémissements affreux des mourants frappèrent les Javanais d'une inexprimable terreur. Quelques soldats des premiers rangs s’enfuirent loin du mur; leur ‘exemple découragen les autres ; en peu d’instant la panique s'étendit, et tous se mirent à courir en désordre jusque hors de la portée des canons,. Quand les Javanais, qui étaient engagés dans une lutte acharnée:au haut des remparts s'aperçurent que leur armée avait abandonné l'assaut et les laissait poursuivre le combat, seuls et sans leur préter secours, eux aussi cherchèrent À échapper aux mains des Hollandais, et se précipitèrent, les uns après les autres, du.sommét du mu: dans la campagne..
Les soldats néerlandais saluèrent:bien cette victoi. re inespérée par un fervent élan de reconnaissance
résistance, devait succomber ; maintenant que l’en-
envers Dieu ; le cri de Hourra ! Batavia ! Batavia ! montait bien Ça et là vers le ‘ciel ; mais cette prière ‘de gratitude et:ces’cris de triomphe ne s’échappaient pas franchement des poitrines oppressés ; dans l’accent de toutes ces voix qui remerciaient Dieu ou acclamaient la victoire, il y avait je ne sais quoi de navraat et de douloureux, comme si la délivrance était un bonheur assombri par un voile de tristesse:et de “deuil, viral Q sat ni |
En effet, maintenant que l’ennémi avait cessé l'assaut, et, épuisé par-une considérable perte d'hommes, s'était retiré dans son camp, les soldats ‘hollandais promenaientléur regard sûr le spectacle qui les'entourait ét comptaient avec une morne anxiété les cadavres des fidèles compagnons que le combat leuravait ravis, Si le rempart, sur presque toute son étendue, était couvert des corps des Javanais tombés dans la lutte, beaucoup de Hollandais aussi, étreignantencore la pique où.le mousquet de leur poing crispé, gisaient, abattus pour toujours, au milieu des cadavres ennemis.
Enfermés dans les murs étroits d’une petite forteresse, vivant dans les mêmes espérances et dans les mêmes dangers, tous ces héros, prasque sans distinction de grade ‘ni de rang, étaient devenus amis les uns des autres, et un même lien d'estime et de sym-
- pathie:les unissaient tous. - Ceux qui, la pâleur de ‘a mort sur le visage, gisaient étendus dans l'affreuse - mare de sang, étaient des frères bien-aimés ; : chacun ‘dé ceux qui ‘avaient éu le ‘bonheur:de rester en vie ‘’gémissait, le yeux baignés de larmes, sur les:vail. Jante amis qu'avait frappés le fer des Javanais. ‘Parmi les morts reposait le + qu Direksz, : le froid, mais intrépide Néerlandais, et non doin dé lui était étendu le pauvre esclave noir, Congo, qui, par 8eule:réconuaissance pour la patrie de Walter, . avait
atavia !
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vaillammenticombattu, j usqu'à ce que la perte de son sang l'eût fait tomber privé de sentiment,
Le lieutenant, sans songer à son grade . élevé ni à l’'humble origine da. nègre, ‘s'était jeté à genoux à cô'é delui, avait appuyé: la tête de l'esclave sur son bras et s’efforçait. de le rappeler à la vie, en le soulageant avec de l'eau. Au boat de quelque temps l’esclave remua les mains et ouvrit doucement les yeux, mais il était. si faible et si épuisé que ces signes de vie disparurent de nouveau. Cependant un cri de joie avait échappé au lieutenant, et, tout heureux, il souleva de terre lui-même le pauvre esclave, le plaça sur ses épaules, et le porta en bas des remparts, à l’endroit où les médecins étaient déjà occupés à panser les blessés,
Après que Van Ray ent donné quelques ordres pour faire rester. sur les remparts les hommes les moins fatigués et pour garantir la forteresse contre un retour imprévu de l'ennemi, il fit convoquer sutle-chap le conseil de guerre, Dans cette, réunion on pesa sérieusement là gravité des pertes qu'on
. Venait d'essuyer, et l'on reconnut.: avec ane sorte ? ?
d'effroi, que les rangs des. soldats avaient été fort éclaircis par la dernière agression de l'ennemi, et que même, dans le cas d’un second assaut, 1l fallait aban. donner jusqu’à l'ombre de salut. Si l'on eût eu assez de poudre, peut-être eût-il été possible de répousser une nouvelle attaque: mais toût ce qu’il en restait dans la forteresse ne suffisait pas à charger: deux fois les canons. 34 E Van Ray souleva la question. de Savoir si l’on ne devait pas faire à l'ennemi. dés propositions: de:paix. Par là-on gaguerait au moins du temps'pout attendre le retour. de la flotte et le secours promis :: Où résolut de recourir à ce moyen et d'entamer les négocia-
tions à l’occasion de l'enterrement des: morts ; car il
n'y avait hs à douter que les Javanäfs n’envoyassent, dès le jour même, quelques orang-kays pour demander la permission d’emporter leurs morts. Il
fat décidé, de plus, que le commandement de la com- .
pagnie du capitaine Dircksz serait confié provisoirement au lieutenant Walter Pietersen et que celui-ci aurait le droit de signer au conseil de guerre, Vers midi apparurent, en effet, sur la route de Jacatra, quelques orang-kays munis d'un drapeau blanc fixé à une tige de bambou, et, quand on leur eus fait signe qu’ils seraient reçus sans difficulté, ils se présentèrent à la porte de la factorerie, et demandèrent la permission d'enterrer leurs morte. Cette permission leur fut accordée sur-l-champ, sous la condition que tous les cadavres seraient : enlevés avant le soir, et transportés loin dé la factorerie. À cette occasion, on remit au principal orang-kay une lettre destinée au chef des Javanais. Par cette “lettre, les Hollandais offraient paix et amitié au pangerang de Bantam, et s’engageaient à lui payer une - somme considérable en numéraire, s'il consentait à ‘les laisser provisoirement en possession de leur for-. téresse, jusqu'à ce que le retour du gouverneur géné. ral rendît possible l'ouverture des néguciations décisives; mais on leur déclarait en même temps que rien au monde, ni force, ni rusé, ni privations,.ne les contraiudrait jamais À abandonner la nouvelle Batavia. \ Quand tous les morts farent emportés, à la tombée du soir, les orang-kays revinrent avec une lettre de leur chef, et dirent qu'ils attendraient une réponse devant la porte de la factorerie. La lettre du dom- . magon de Bantam était conçue en termes très-bau.
tainæ Il exigeait la reddition de la forteresse et de “tout ce qu'elle renfermait, sans auire condition que engagement de transporter les Hollandais de Bata.
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via à Bantaréfet de là à Amboine, Le dommagon laissait entendre qu'il ne tenterait pis un second assaut, mais recourrait à d'autres moyens qui, selon lui, auraient raison infailliblement de la fière obstination des Hollandais. Il ne disait pas quels étaient ces moyens. Il déclarait enfin ne plus vouloir entendre parler d'aucune négociation.
Les Hollandaie répondirent qu'ils défendraient leur forteresse Jusqu'au de:nier homme, et que, de leur côté, ils retiraient leur Offre d'indemnité, laissant
Dieu et au sort des armes à décider de quel côté se fixerait définitivement la victoire. Ils congédièrent les orang-kays avec cette réponse,
Comme on avait appris par la lettre même du dommagon que les Javanais ne donneraient plus l'as. saut à la factorerie, la confiince revint dans tous les Cœurs, On croyait pouvoir tenir pendant des mois encore contre un siége régulier où un investissement
€ la place, si étroit qu'il fût, parce que les magasins
étaient : bondamment pourvus de riz, et qu’on n'apait
pas à redouter la famine, La rivière Tjiliwoeng,*
ui descend des montagnes et baigne le pied de ja Orterésse, fonrnissait en abondance de l’eau excel. lente. L'approvisionnement de la garnison était donc assuré pour longtemps. | Cettebonne nouvelle fut communiquée aux soldats auxquels on distribua en même temps un verre de vin d'Espagne. Tous prirent de nouveau Dieu à té. moin Le n’abandonneraient pas Batavia tant qu’ils t la force de porter un mousquet ou une pique. Quelques jours s'écoulèrent sans qu'on apprit rien des dessins de l'ennemi : mais alors l'énigme de son apparente inaction commença à s'éclaicir, ; avanais, pendant la nuit précédéite, avaient fermé l'embouchure de la rivière Par une sorte de
telle façon que l’eau
“continuait à passer, mais qu'aucun À, ne pouvait
être emporté vers la mer. Tout ce qui flottait à la surface de la rivière devait, pendant le reflux, être retenu . par le barrage, et le flux devait refouler ces objets devant la factorerie jusqu’à une seconde digue établie au-dessus de celle-ci, et qui entravait de la même manière le cours de la rivière.
Les, Hollandais ne comprirent pas d’abord quel
espoir l'ennemi fondait sur cetravail. Ils crurent
pouyoir supposer que son intention était d'essayer de
- détourner le cours de la rivière pour les priver d’eau
potable ; mais, comme il leur parut ridicule de vouloir arrêter, au moyen de bambous, une rivière au courant impétueux, ils s’inquiétèrent peu de l’œuvre que les Javanais avaient menée à fin cette nuit-là. Bientôt, cependant, ils reconnurent avec inquiétude que ie dommagon de Bantam avait lnaginé Contre eux une arme formidable. A la marée descepdante, d:s cadavres de chevaux, de buffles et d'Emmmes, roulèrent en foule du haut de la rivière ct passèrent lentement avec le flot devant la facto-
‘ rene . Le même jour encore, le flux les ramena, et,
“quelques beures après, ils flottaient plus nombreux
qu'auparavant, pour la troisième fois, sous les murs
de Ja forteresse.
Sous un, ciel brûlant comme celui de Java, et sous l'influence de la chaleur humide qui règne sur la
plage basse qui s'étend autour de Jacatra, ces cada-
‘ vres se putréfèrent rapidement, Ils exhalaient une : ‘ Puanteur insupportable et empestaient l'atmosphère,
traïent jusqu’au fond des habitations, et emf échaient, pour ainsi dire, les Hollandais de respirer.
_ Quañd la garnison de la factorerie s’aperçut. du
danger qui la menaçait de ce Côté, elle s’efforça de
surtcut pendant la nuit, de vapeurs fétides qui péné-
pêcher les cadavres au passage, au moyen de crocs,
via
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pour les enterrer, pendant la puit, au de la citadelle: mais ce travail: étai qu'il faisait reculèr jusqu'aux hommes
gnance qu’on Ôbéissait, sur ce point, Officiers, el Cependant, quel que fût le nombré de cadavres repôchés, la rivière en apportait de plus en:plus ; les Javanais Jetaient dans l'eau toutes les immordices de se trouvaient à leur portée, Pour empécher les ollandais de triompher, malgré des prodiges d’acti-
è moyen employé
b aussi jeté’ dans Ja
upérieur, un certain nombre de. cadavres -en Putréfaction ;
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Sous l’empire de l'instinct de la couserv
se mit eur le champ ‘à creuser dans l'intéri
; nombre de puits : mais l’éau
ärin et avait
e plus un goût répugnant, comme si les matières
en putréfnction y eussent aussi mêlé: leurs miasmes
élétères. : k
e sol sur lequel était Construite la nouvelle Bata-
via n’était, comme toute la plaine environnante, qu'une alluvion do la mer, déposée d
her. Mais qui, aux
pourris, continuait de fermenter A. le pied des hommes qui l’habitaient. lo L'eau de puits, cependant, paraissait encore aux Hollandais moins répugnante que ceile de la rivière, qu'ils regardaient comme mortelle, non-seulement à cause de la fermentation des cadavres, mais encore parce qu'on la croyait empuisonnée par le suc vénéneux du redoutable wpas (1). On apaisait donc sa soif avec l’eau saumâtre des puits, et l'on espérait déjouer ainsi la cruelle machination des Javanais, jusqu'au retour du gouverneur Koen, qui, s'il ne rencontrait pas d'obstacles en mer, devait bientôt apparaître, et tirer de sa situation la garnison épuisée.
Hélas ! les' souffrances de ces hommes courageux ne devaient pas si tôt trouver un terme. Peu de jours s’écou'èrent, et peu à peu la maladie fit parmi eux de nombreuses victimes ; mais comme ces cas de maladie se remarquaient surtout parmi les femmes et les enfants, on espérait que le mal épargnerait la partie la plus robuste de la garnison et que, malgré toutes les souffrances, on pourrait attendre le moment si vivement attendu de la déli- Yrance,
Les semaines succédèrent aux semaines: cette vie pleine d’horreurs et de souffrances se prolongeait
sans que le secours promis spparût. Un désespoir secret et inavoué s'empara de beaucoup d'esprits, Madame Van den Broéck était malade et langui-
sante, non parce que l'eau fétide avait corrompu le
sang dans ses veines, mais parcé que de terribles pensées la poursuivaient, et que son âme, si rudement éprouvée, était en proie au supplice continuel de navrantes appréhensions et d'épouvantables vi.
(1) Antiaris loæicaria, arbre avee le suc duquel les: Javanais empoisonnené leurs armes.
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sions, Elle f'avait encore rien appris sur le sort de son infortuné mari ; C8 manque de toute nouvelle l1i avait donné peu à peu la conviction que le capitaine avait été mis à mort par les perfides Javapais pendant le voyage de Bantam. Elle n'avait rien dit à ea fille ni à Walter de cette affreuse conjecture, qui, comme un ver rongeur, la consumait de jour en jour. Quand Walter s'efforcait, avec une affectueuse insistance, de la consoler, elle teignait d’ajouter foi à ses amicales assurances, tandis que chacune dés parolés ‘du lieutenant lui perçait douloureuse. ment lé cœur. VOLV4S
Adélaïde pleurait dansdes bras de sa malheureuse mère ; la’ délicate jeune fille perdait, sous le poids de cette désol
et maigre et sa tête s'inélinait sur sa poitrine, comme si le’ malheur survenu à son père lui eût ôté à elle toute énergie et tout amour de la vie,
Congé; contre toute attente, s'était rétabli; sa blessure s'était fermée, et, bien que ses forces ne revinssent qüué léntement et qu'il ortât-encore un bandage sur la poitrine et sur l'épaule, il se montrait si cOurageux et'si confiant dans l'assistance. dy ciel, que l’attitude du pauvre esclave éveillait l'admiration: de tous. He 68
Le lieutenant se: rendait plusieurs fois par jour dans la demeure du Capitainc, et s’efforçait de consoler de son mieux les deux femmes en ouvrant devant elles de rassurantes perspectives ; mais il ne réussissait’ pas’ à 'amoindnr leur douleur, et son propre Cœur Saignait aussi à la pensée que l’horrible maladie ‘de langueur quiminait sa: bien-dimée pouvait frapper un coup terrible. $ Quoi qu'il en soit, Walter trouvait Cependant en-
core assez de force dans son âme pour lutter chaque fois contre le sort:avec une nouvelle opiniâtreté. C'était lui qui ranimait le courage chancelant de ses . Compagnons, et qui, par de magiques paroles, faisait rentrer dans leur .cœux l'espoir de; la délivrance, alors que l’énergië et la résolution de certains d’entre eux semblaient-près de succomber sous l'horreur de la situation. #..
-Le secours promis n'arrivait pas. Pendant un mois encore, les hommes de la garnison passèrent des
jJourñées entières sur les remparts, l'œil fixé sur l’ho:.
rizon dont ils interrogeaient avidenent les brumeuses limites. Une voile apparaissait-elle au loin leur. cœur battait d’uge joie mêlée d'anxiété, etun rayon . d’espoir allamait leurs regards; mais toutes les voiles pa£sajent outre et disparaissaient, cornme si personne au monde n’eût su que, sur la plage de Jacatra, une poignée d'hommes mouraient héroïquement, pour l'honneur de la Néerlande, d’une mort lente et cruelle, Eoño, la longue absence de la flotte rendit la situation de la garnison vraiment affreuse, L'usage de l'eau salée avait d’abord amené des maladies chez les enfants, les femmes, les hommes les plus faibles ; bientôt le mal otteignit les soldats les plus: robustes et les plus résolus, et fit chaque jour de noavelles victimes, La forme qu'affectait cette maladie était une fièvre intermittente pendant laquelle se suçcédaient sans transition un froid glacial et.une chaleur brûlante accompagnée de violents maux de tête qui frappaieut les patients d’une démence. passagère, Alors ils se livraient parfois à des actes de fureur et de désespoir dont l’horrible spectacle faisait frémir de compassion et d’effroi les hommes les plus énergiques. Oette fièvre ne tuait pas, en-peu..de: jours; ceux qui en étaient atteints margrissaient rapidement: leur teint jaunissait, leurs lèvres prenaient une nuan-
chaque uiâtreté.
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ce plombée, léurs yeux devenaient ternes e de plus en plus épuisés par ce déclin progressif des forces vitales, les maiheurens mala les erratent (sar la place comme des spectres vi vants, Ou passaient des jours entiers, agenouillés sur les remparts, je regard Üxé sur la mer, les bras levés vers le ciel, et implorant du Seigneur la miséricorde et le salat. |
Si l'on eût voulu se laisser toucher par les larmes de tant d'infortunés, ‘si l'on eut -Consenti À évouter leurs supplications, on se fût hâté d’accepter les con.
ditions proposées par l'ennemi, et par là da moins
on eût sauvé la vie de tous; mais la partie du Ja
SaTuison que le fléau n'avait pas frappée jusque-là, enflammée par les exhortations de Walter Pietersen, refusait de rendre la factorerie, et déclarait, avec une inébranlable fermeté, qu’elle tiendrait son serment ét garderait la nouvelle Batavia à la Hollande, jusqu'à ce que le dernier homme fût tombé épuisé sur le sol.
Des semines s'écoulèrent ; la fièvre frappa encore un grand nombre des meilleurs soldats. Le scorbut, cet autre mal qui brise toute énergie, attaqua une partie de là garnison. La dyssenterie fit aussi quel., ques autr.s victimes. L'une des premières fat Rosa. lie, la servante de madame Van den Broeck. Elle ‘Succomba au bout de trois jours, Sa mort eût sang : doute inspiré à la femme et à la fille du capitaine de vives craintes au sujet de leur propre salut, si une autre douleur n’eût rendu Adélaï le et ga mère indifférentes à la conservation de la vie.
Avec quelque persévérance que le regard des assiégés interrogeât l'horizon et cherchât. à en C les profondeurs, depuis le premier rayon. du soleil
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Un matin, on vit quelques orang-kaya sortir du camp javanais, et prendre la route de Jacatra, accompagnés d’une personne qui semblait porter le costume d’un marchand européen. On ne pouvait conjecturer ce qu'annonçait l'approche de cet envoyé; mais, dans la situation où se trouvaient les ollandais,
- tout événement, tout incident, tout changement était
une source d'espérance, Le cœur ému par la joie et l'attente, ils descendirent du rempart et coururent à la pose vers laquelle se dirigeait l'ambassade les :naades eux-mêmes, qui, fuyant l'étouffante chaleur qui régnait dans leurs demeures, étaient étendus sur des uattes au pied des cocotiers ou à l'ombre des magasains, les malades se traînèrent sur le sol pour apprendre plus 1ôtla nouvelle qui devait peut-être leur apporter le salut.
que la porte de la factorerie fut ouverte, les orangs-kays reprirent le chemin de Jacatra. Le marchand entra seul dans la forteresse, et fut entouré à l'instant même, non-seulement par les membres du conseil de guerre, mais par les hommes de la garni- $0n et par les malades, qui, tendant vers lui des bras suppliante, semblaient implorer une heureuse nouvelle. Ce marchand était un hollandais nommé Abraham Van Uffelen. Il habitait Bavtam depuis plus de quarante ans et s'était chargé d’un message du sultan pour le conseil de guerre et d’une lettre à Capitaine. Van den Broeck pour sa fémme. Quand, sur sa demande, on lui eut indiqué le commandant de Ja factorerie, il remit un papier fermé au capitaine Van Ray. Celui-ci se hâta d'en prendre lecture, pendant que tous les regards étaient avidement fixés sur lui. Le visage du commandant s’assor brissait è mesure qu'il prenait connaissance du contenu de la ettre. Enfin, tout à fait déçu dans son attente, il frappa du pied en grommelant et laissa voir assez
Là, le capitaine Van Ray donna connaissance à ses collègues du contenu de la lettre du sultan, Celleci ne renfermait, en effet, aucune proposition novvelle et exigeait, comme autrefois, la reddition de la forteresse et des marchandises, de l'argent et des armes qu’elle contenait; mais ce que cette lettre annonçait de surprenant, c'était la nouvelle qu'on avait transporté le capitaine Van den Broeck de Banitam à Jacatra, pour lui permettre de parler aux officiers de la garnison. Sil'on voulait envoyer quelquesuns d’entre eux À Jacatra, disait la lettre, ils recevraient de sa bouche l’ordre de faire ce que désirait le sultan.
On délibé:a sur cette dernière offre. On dit que ce ne pouvait être qu'une nouvelle ruse dés Javanais pour attirer quelques hommes dé plus dans leurs filets, et qu'il serait imprudent de s’exposer de nouveau à une trahison dont on avait été victime une fois déjà. On ne croyait pas, d’ailleurs, que le capitaine Van den Broeck pût ordonner ou conseiller la reddition de la factorerie. Pent-être, en le soumettant aux affreux tourments que les Javanais avaient coutume de faire subir à leurs prisonniers,
était-on parvenu à lui ôter toute énergie ; mais, quoi .
w'il'en fût, ceux qui étgient chargés en ce moment
e la défense de la factorerie n'avaient à prendre conseil que du sentiment de leur devoir et de leur responsabilité envers la patrie.
En ce moment un domestique vint annoncer que Congo demandait à parler sur le champ à Walter Pietersen ; le lieutenant devait sc rendre sans délai auprès de madame Van den Broeck, qui avait à l'entretenir d'une affaire de la plus haute importance.
Ayant obtenu la permission de quitter la réunion, Walter Pietersen sortit de la salle ot trouve dans le vestibule le nègre tout en larmes.
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“‘ Qu'est-il donc arrivé, Congo, pour que tu pleures.ainsi ? demanda Je lieutenant avec anxiété,
rr Venez, venez vite, dit le nègre èn saoglotant et en le tirant par la main ; ma pauvre maitresse va mourir de deuleur. Mademoiselle. Adélaïde s’arrache les cheveux; le cœur se brise à la voir se tor. dre de désespoir. :
— Le capitaine est-il mort? demanda Walter d'une voix sombre,
._— Non, non, mais cela n’en vaut guère mieux. Je ne sais pas bien quelle nouvélle on a apportée à mes maîtresses, mais j'ai compris à leurs lamenta-
tions que vous seul pouvez encore sauver mon malheureux maître. . Venez! venez!
Le lieutenant entra dans la demeure du capitaine ; mais à peine eùt-il paru sur le éeuil de la porte que les deux femmés tendirent les bras vers lui en implorant son aide d'une voix lamentable, Sur ges questions pressantes, madame Van der Broeck lui tendit une lettre ouverte en s’écriant :
“Tenez! lisez, lisez! et prenez pitié de nous! ”
Le liéutenant, déjà saisi d’une nexprimable émotion à la vue de la navrante désolation d’Adéiaïde, jeta les yeux sur la lettre et en lut le contenu. D'a. bord une expression de profonde commisération se peignit sur son visage; puis une accablante tristesse assombrit ses traits, et enfin il devint d'une pâleur mortelle, «somme si une soudaine épouvante avait ar. êté les battements de son cœur, Ses yeux étaient fixés aveo une muette angoisse sur la fatale lettre, tandis que le+ deux fernmes, toutes tremblantes, attendaient sa réponse.
La lettre toute entière n'était qu'une douloureuse jamentation, un déchirant cri de détresse adressé par Ven den Broeck à sa femme, à sa fille, et surtout à
Walter Pietersen, Dans cet écrit baigné de larmes, le capitaine peigoait en termes concis, mais saisisants, toutes les douleurs, tous. les Outrages, toutes les tortures qu'on lui avait fait subir depuis qu'il était prisonnier, pour le contraindre à donner l’ordre de rendre la factorerie, On l'avait en quelque sorte enterré dans un profond cachot : on l'y avait laissé pendant de longues semaines, gisant sur le sol humide et livré en proie à une horrible vermine ; On l'avait livré aux tourments de la faim et de la soif ; puis, .alors qu’il était épuisé par mille souffrances, malade, presque. mourant, on l'avait traîné de nouveau à Jacatra pour Conseiller à la garnison la reddition de la factorerie. Si ce dernier effort restait sahs résultat, on devait:le mettre à mort le lendemain, en lui faisant endurer les plus affreux :iourments. Le Capitaine représentait qu’il était impossible de Conserver la forteresse,
et qualifiait de coupable obstination la résolution de:
sacrifier, par un, vaio sentiment d'honneur et 8aDs profit pour la Patrie, la vie de tant de femmes et d'enfants infortunés, et sa vie à lui et celle de ses malheureux compagnons. Il ‘Suppliait sa femme de venir à son secours; il conjurait sa fille, en ‘termes navrants, Ce recourir à toutes les puissances de
l'amour et de la pitié pour émouvoir l’âme de Walter
Pietersen et sauver ainsi son père d’une mort Horrible ; car il savait, ajoutait-il, que Walter était, tout- ‘puissant sur les cfficiers et les soldats, et qu’un seul mot de lui suffirait pour décider la garnison à rendre la forteresse, ut né
_ La Jettre était longue. Pendant que le lieutenant,
toujours muet, y tenaient les yeux attachés, lès fem. mes croyaient qu'il la lisait encore, et, le cœur palpitant, épiaient sa Hysionomie, en attendant la ré onse qui devait décider de la vie de Mafortuné cepituine,
Tout à coup un frisson nérveux parcourut le corps
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du jeune homme: Ia lettre échappa à sa main, et il dit d’une voix rauque : | Hs “Moi! moi! Walter Pietersen | je livrerais Batavia À l'ennemi! Tout ce Sang aurait été inutilement répandu ! Je trahirais la Hollande! Oh! Jemais | ” Les deux femmes poussèrént un cri de désespoir. Adélaïde tomba à Benoux, rampa auprès de Walter, embrassa ses &enoux, ét, d’une voix déchirante, demanda grâce pour son malheureux père, Madame
Van den. Broeck s'était emparée de j’une des mains .
Le jeune homme, succombant à son émotion, se laïiesa tomber sur un siége, et murmura d'une voix ses
“Pitié! pitié! Ah! Pourquoi n’avez-vous pas pitié de moi? Pourquoi vou €Z-VOuS me forcer à commettre une lâcheté? C'est affreux | Le sort me
couler vos larmes et condamner votre pauvre père à la mort! Mon Dieu, mon Dieu ! Pourquoi soumettre
FH ne viteur à une épreuve au-dessus de ses forces ? !
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Des larmes de désespoir jaïllirent de ses yeux, ét il se cacha la figure des deux mains.
De maréhand Abraham Van Uffelen, qui'se trouat dans la'salle,‘s’äpprocha en cé moment du ‘jeune officier et lui’ adressa une longue ‘allocution: pour le ‘Convaïncre que la reddition de la factorerie, loin de pouvoir être considérée comme uve lâcheté, était an acte de’ prudence et: de dévouement à la patrie. C'était, disait-il, ‘le sentiment de tous:les prisonniers et de‘tôus les marchands néerlandais: quise trouvaient à Bantam. On ne pouvait conserver là fac. “torerie ; on savait, par des nouvelies certaines, qu'il - s'écoulerait bien des semainés encore, bien des mois peut-être, avaut que le gouverneur général put arriver à Jacatra avec. les secoprs promis, Non-seulement le sultan:-de Bantam grossirait son armée par e’nouveaux renforts, mais le soesochoenan, où l’empereur de, Mataram,. viendrait se joindre aux assié- Seanis avec quelques milliers d'hommes. Il n’ avait donc. pas à douter que la garnison de la factorerie, épuisée par les maladies, ne succombât dès le re assaut, et ne fût massacrée, jusqu’au dernier omme, . Les femmes, les enfants subiraient le même sort. En ce moment il était encore possible de sauvér tant de vies précieuses, et il était vraiment barbare et insensé de persister davantage dans une fatale Obstination. ici | Walter ne répondit pas à la longue exhortation du marchand; seulement an ''auque ‘murmore déchira sa gorge, et sa poitrine se soulévait et s'abaissait péniblement, ‘ ". pis ” Madame Van den Broëck s'était d'abord bercée de l'espoir que le lieutenant exaucerdit ses prières et celles de: sa fille ; elle le vit secouer la tête en vigne de refus, Ce ctuél désappointemént lui arracha du cri de douleur, Pour tenter une dernière lutte con-
eux, : ét
se trouujeure pour le loin de tait un patrie.
onniers à trou- ‘la fac- ,} qu'il 38 Mois It arri- -seuleée par 1 l’em- ASSIÉ« Il n'y factodès le lernier même le saut barfatale
tation e déabais-
‘6e de res et vigne a Un coh-
-Mmême . Yous a destiné à devenir mon fils, Celui qui implor:
générosité, c'est votre père,. c’est le père de votre fiancée. ,,, Vous voulez le tuer ! Son sang innocent élèvera-t.il une éternelle ‘barrière entre vous et son Al enfant ? ; ; .
— Walter, 6 mon bien-aimé Walter! s'écria Adé- À lsïde, soyez sensible à nos larmes! Ne me refusez d pas la vie de mon ‘pauvre père! L'infamie, dites. Dr vous? Mais moi, Adélaïde, je vous Vénérerai et vous 4 aimerai, je serai À Jamais reconnaissante envers vous, : LAN comme onvers le bienf. » . le sauveur de celui qui ‘4 m'a donné la viel Je :.- sérai pas seulement votre (à fiancée ; je resterai Votre servante, votre esclave Jus- 4 qu'a la mort! Oh! grâce | ” | fl out à coup le lieutenant quitta. vivement son : siége et dit avec un Calme surprenant : Di “ Lu terrible lutte est terminée ; je cède à la pitié, 1 à l'amour, ,, Et Pourtant j'aime mon pa 8, Mais je ‘1 me courbe sous la dure destinée, Laissez-moi partir, 4 Adélaïde ; j'accomplirai le sacrifice. Je renierai la n gloire, l'honneur, la grandeur d'âme... pour ne plus FI vivre que de votre amour. Demeurez ici : soyez fl tranquille, Walter va sauver voire père.. Hélas! à
eu de, temps après, il re aruë sut la place avec les méêmbres du conseil, Tous jes visages étaient assombris par la douleur et l'humiliation : ils. pen- \ Chaïent la tête sur la Foitrine, et leur regard était
morne et abattu. Walter portait roulé sous le bras un morceau d'étoffe lanche; c'était probablement le pavillon par lequei on allait faire connaître’ à l’ennemi qu'on acceptait la paix proposée et qu'on était prêt à quitter la factorerie.
Sur l’ordre de Pierre Van Ray, un tumbour se mit à battre le rappel, et comme les soldats et les malades attendaient sur le seuil la décision da conseil, en moins de quelques instants toute la pepe de la faciorerie se trouva rassemblé: au lieu de réanior habituel. : :
Le corimandant fit former un eercle à la garaison et annonça aux soldats curieux ec surpris que le lieu- ‘tenant Pietersen allait leur communiquer, au nom du conseil de'guerre, une résolution triste, mais imposée par une nécessité absolue. La vue da pavillon blanc que Walter portait sous le bras avait déjà fait pressentir aux malades ce qui allait se passer, L'espoir que l’heure de leur salut allait sonner leur rendit quelque force; ile se haussèrent sur la pointe des pese derrière les soldats ou passèrent la tête entre
es rangs pour entendre ce qui allait se dire,
Ce fut avec ja pâleur sur le front que le lieutenant adres°a la parolé à son auditoire. S'il s’efforçait de donner à son langage le ton caime de la résigoation, sa voix démentait cette feinte tranquillité d'âme; car elle tremblait tellement, qu’elle ressemblait plutôt à la plainte d'un mourant qu’à la parole fermé d’un chef,
“Amis, braves camarades, dit-il, le conseil de guerre me charge de vous donner connaissance d'une grave décision. Notre commandant pouvait, sous sa propre responsabilité, crdonner ce qu'il juge bon
et convenable ; il ne nous restait en ce cas qu'à obéir
comme de fidèles soldats: mais le commandant a pensé, les membres du conseil de guerre ont pensé
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. Sur ma Proposition, —sur ma : proposition seule, —le
Congeil a ‘adopté la résolution de hisser dès aujourd'hüi le drapeau blanc ét de rendre la fattorérie. ‘Oh! je vous en supplie, élevez yos cœurs Jusqu'à ce douloureux: héroïsme | A pau
et dé vos'entants, de vos Compagnons malades, de vos frères Captifs, de notre infortnné ‘corn.
mandant qui agOnisé À Jacaita sus le glaive des:
rangs.
La plupart des soldats baissèrent: la tête avec abat. tement, et, les |: ysix fixés ‘sur la terre, gardèrent le silence ; ‘d'autres, “et c'étaiont surtout les hommes de la compagnie mêmé de Walter, témoi ièrent; :par d’énergiques muræures de désapprobation, qu'ils-n'étaient pas disposés : à consentir à 14 reddition de la factorérie, et lancèrent à leur jeune'chefdes egards
pleins de-reproches,: ‘Comme: si ‘lo :shangement im-
prévurd'opinion qui s'était produit chez lai leur:eft
sémblé une irahisons : 20: po ! Bruce
Cette acçusation muette fit frémir le lieutenant de . nee LD eo on DU . dit te
pers fairé un grand nombre de nouvelles: victimes. Il illéurs.
Jez pitié de vos pauvres
la tête aux leds, et, J'ave voix plus forte, et plus accentuée, il s'écria :
© mes frères, je lis dans vos yeux ce. que VOUS .
n'osez dire, Si vous saviez pourtant quel senti- ‘ment de honte déchire mop cœur! Si vous pouviez voir comme cs cœur sé sérre au moment où je remplis ma pénible mission | Croyez-moi, le plus grand
nheur. que Dieu pût raccorder sur cette terre, c'était de mourir ici avec vous pour. la gloire de la Néerlande : mais le doute agite mon âme, une si terble responsabilité m'épouvante. Si nous summes maîtres de verser notre propre sang jusqu'à la dernière goutte, le Seigneur ne nous a cependant pas donné le droit de sacrifier inhumainement, et inutilement peut-être, la vie de nos infortunés frères: et
cela pourquoi? pr persévérer jusqu'au boui dans
une inflexible résolution. A
Il s'approcha .de ses hommes, serra la main des plus brâves, et dit, les larmes aux yeux :
“Ah]l vous me connaissez: je ne vous ai pas donné l'exemple de la lâcheté: à moi aussi le cœur saigne de douleur; le désespoir trouble et égare mon esprit... Mais je succombe, je plie sous la destinée. Allons, amie, faites-le par compassion pour moi. Donnez votre consentement; je vous en serai reconnaissant comme du plus grand bienfait. S'il y a là un déshonneur, laissez-le retomber sur moi; je hisserai moi-même. le drapeau blanc et je prendrai devarit la Néerlande le responsabilité de tout ce qui se fait. : Mais n0D, on ne nous acousera pas! Ce que nous avons déjà souffert, ce que nous avons déjà fait
-attestera que nous ne :ployons que sous. le ‘poids d’une écrasante nécesæité,.. Mon Dieu, comme. je re Pourquoi ne suis-je pas mort un jour plus tôt?! itrpun0e sé)
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Son. état toucha de compassion les soldats leg plus . difficiles à émouvoir : tous déclarèren aisqu’i
assurèrent ime et de leur res- ; Mais, d’une main et se dirigea . Un grand nombre do soldats et
qui l’agitait leur faisait craindre quel e lieutenant vacillait sur ses jam omme ivre; en gravissant le r même de côté contre le parapet, voir qu’il voulait se hâter d'accomplir sa triste tâche ; mais ja force lui manquait, ef il re put que se trafuer lentement jusqu’au mât au haut duquel le drapeau tricolore de la Néerlande avait si longtemps et si glorieusement flotré, Arrivé là, il voulut nouer Je pavillon blanc au m t; mais comme si une distraction‘soudaine 8e fût emparée de lui, il démeura im-
ur la mer...
es Comme un empart, il tomba Il était facile de
On, avait l'œil
Un second éclair brille, un “troisième ur
gretrième, «+ L'aitmosphère fut ébranlée jusqu’à dix:
is par le signal des canons, C'était une flottel
nié
. Un cri où l'espérance mélée à l'anxiété se confon-
- dait avec une joie insenséé s’échappa dé. toutes les poitrines. Walter tomba à genoux au pied du mât et. leva les mains vers le ciel; tous suivirent son exemple, et ces infortunés adressèren$ une fervente prière au Seigneur qui règne dans le ciel, et qui péut-
. être les avait epfn pris en pitié.
Ils ne restèrent pas longtemps dans l'incertitude. Tout à coup apparut, au détour d'une des nombreu-. ses îles éparses dans la baie de Jacatra, une chaloupe emportée par un grand nombre de rauies. Sr la proue du bâtiment se trouvait un homme qui hissa le pavillon hollandais ; les matelots agitèrent leurs chapeaux en signe de salut fraternel.
Alors la joie des soldats et des malades ne connut plus de bornes ; on pleurait à chaudes’ larmes ; on sanglotait de bonheur, ou. s'embrassait les. uns les autres, et le cri: La flotte! la flotte! hourra ! Batavial Batavial s'éleva vers le Ciel comme un hymre de reconnaissance. ….. Le à
Avec l'égarement de la folie, Walter déchira en pièces le pros blanc et s'affaissa sur le sol, terrassé. par l’excès de la joie. de. ue
Le cri: Ja flottel Jia flotte! Batavial Batavia! æetentissait sur tous les points de la factorerie.
M a de
Quelques heures après, environ un millier de soldats. et de matelots -hollandais étaient. rangés en bataille sur la plage et lès. chaloupes continuaient
de tranaporter à terre l'équipage de Aix navires qui composaient là flotte. Les malädes,. les femmes et-lés enfants allaient et venaient devant les soldats en témoignant. de leur joie par leurs cris'ét Igurs gestes, Ceux mêmes auxquels la maigreur et Le
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ment défendaient pour ainsi dire la veille de se ténir debont, ceux-là mêmes snutaient et ‘dansaient autour de quelques tonneaux d’eau fraîche et douce qu’on avait ARpOrÉS des navires pour apaiser leur soif, Pas un être vivant n'était résté dans la factorerie : tous avaient fui ces murs étroits dans lesquels ils
mené tous les maux étaient oubliés ; 118 rémerciaient le Ciel de leur avoir donné la force de supporter jus. cu’au bout la douloureuse épreuve qu'il leur avait. ‘imposée, .
Au milieu de toute ceite population transportée: 6 joie, deux personnes seulement pouvaient à peine: contenir leurs larmes, Elles se tenaient loin des autres, isolées et la tête penchée vers la térre ; et, quand parfois elles échangesient quelques mots à voix basse, leur langage était amer et désolé, comme si, pour elles seules, l’arrivée de la flotte eût été un malheur et non pas un bienfait, En effet les Javavais avaient oftert la liberté au Capitaine Van den Broeck pour prix de lé reddition de la factorérie : si les Holl
sa déception cruels tour-
nstrations de. joie et entendait les cris de bonheur de ses anciens Compagnons d’infortune. dus
Déjà le gouverneur-général, Jean-Pierre Koen, s'était approché d'elles et s'était longuement entretenu avec elles, en cherchant, par d'affectueuses paroles, à porter quelque consolation dans leur âme; mais la mère et fa fille avaient versé des torrents de larmes en entendant le langage plein de commisération du gouverneur, et ce spectacle avait si profondément ému celui-ci qu'il s'était tout à eoup dirigé vers ses hommes, comme s'il venait de prendre une soudaine résolution.
Le gouverneur général n’avait pas l'intention de rien entreprendre ‘ce jour-là contre les Javanais, quoique l'équipage des navires, indigné par le récit
es souffrances de la garnison, demandôt à grands cris l’ordre de s’élancer à l'instant même sur l’enneni; mais, quand le gouverneur eut parlé à madame Van den Broeck et eut sôndé la mortelle anxiété qui déchirait éon cœur, il pensa aussi qu’en surprenant l'ennemi à l’improviste on pourrait peut-être encore sauver la vie du capitaine. Puisque l'équipage le désirait si vivement, et qu’en tout cas on était sûr de la victoire, il n’y avait aucun danger à attaquer sans le moindre retard la ville de Jacatra, et à la détruire dès le jour même par le fer et par le feu jusqu’en ses fondements. ga
On était occupé à concerter les mesures nécessaires pour assurer le euccès de l'attaque. Le gouverneur général, entouré des capitaines, tenait conseil de guerre à quelque distance de la ligue de bataille, Walter était présent aussi. L'acte qu’il avait proposé le matin lui pesait encore lourdement sur le cœur : il parlait peu et avait présque toujours les yéux baissés, comme s'il eût été confus; mais le gouverneur général, qui savait combien il s'était di-
‘gaement et courageusement conduit pendant le siége, lui adressait souvent la parole et lui pressa plusieurs
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Pendant que Je chefs réunis délibéraient sur les dispositions de attaque, les chaloupes amenèrent à terre les derniers hommes de l'équipage.
Toute l'armée fut partagée en douze compagnies. Dix d’entre elles devaient se répandre dans la cam. pagne pour prendre position à une cértaine distance les unes des autres et assaillir l'ennemi de tous les côtés à la fois. Le gouverneur général devait rester dans la plaine avec les deux autres compagnies, pour porter des secours là où ils seraient nécessaires,
Comme les Javanaïis avaient déjà abandonné leur Camp et s'étaient retirés dans J acatra, l'attaque devait être dirigée contre les murs dé la ville, Des hommes munis de torches enflammées devaient suivre les compagnies et mettre le feu Aux maisons, dès que les murailles de la plnce ennemie seraient escaladées On avait aussi apporté toutes les échelles de la factorerie ; mais on pensait qu’on x'en aurait pas besoin,
les murailles de J acatra diaiene fort basses et coupées
par dé nombreux issues.
quer les derniers ordres da Bouverneur. Les torches furent allumées et les échelles soulevées. “ee
: Walter Pietersen, après avoir fait connaître en peu de mots à ses hommes!le rôle qu'ils avaient à jouer dans l’action, passa derrière sa: Compagnie, où se trouvait le nègre, et dit à celui-ci : ;
“Fais en sorte, Con 30, de ne pas nous quitter. Tu ne péux te défendre, mais j'ai Chargé dix de nos plus braves soldats de veiller sur ta vie. Aïe donc bOn Courage. Dès que nous aurons pénétré dans lez müts dé Jacaira, sans nous inquiéter de rien autre
chose, nous courrons tout droit au dhalm du sultan
MÉRR
et chercherons la prison de ton infortuné maître. T'en rappelleras-tu encore le chemin?
—Fiez-vous à moi, lieutenant, dit le nègre ; je trouverais le cachot dans le dhaïm les, yeux ere Ne craignez pas que je reste en urière; sije ne puis encore mie servir de mon bras, le coeur est toujours.bon. . à — Fasse Dieu que nous trouvions encore le malheureux capitaine en viel dit le lieutenant en PORTE ; Rd hinte es hommes jaunes sont perfdes et, cruéls, dit le nègre, mais le Seigneur qui règne dans les cieux “est puissant et miséricordieux. ” a à:
La voix du ETAT ENE retentit sur la plage...
Les tambours firent entendre un roulement ‘et donnèrent à l'armée le signal de marcher en ayant, Toutes les compa Riea Grsns suoçessivement yolte-
” face sur place et s'avanc FA, dans la plaine jusqu'à B :
une portée de mousquet de Jacatre.
On. voyait les Javanais, armés d'arca et de flèches, d'épéès et de piques, se presser en haut des murailles en si,grande foule qu'ils n'avaient pour ainsi dire pas d'espace pour se mouvoir. C'était une telle multitude, un tel tumulte, un tel vacarme qu'on eût dit
ue tous les habitants de l’île étaient, accourus dans Jbitts pour défendre la ville menacée. ; Le commandant hollandais fit avancer ses cinq cents mousquetaires, leur recommanda de bien viser, et ordonna aux piquiers de se tenir prêts à s'élancer sur la ville et à monter à l'assaut des remparts aussitôt après la décharge, de mousqueterie,, Une, détonation formidable éclata tout à coup, et, Ra LP LOUE immenge acclamation : “ Hourra, hourra, Batavia |”. éveillait tous les échos de la plaine, les compagnies :néerlan- GR IpeR se précipitèrent eu avant avec un. irrésistible: élan.
LE (VA
Deux cents hommes seulement restèrent avec le gou7erneur dans la plaine es
Walter Pietersen, qui s'était trouvé au centre de la ligne de bataille, et par conséquent le plus près de Jacatra, atteignit le premier la ville, Enflammés par son exemple et par sa parole, ses hommes s’élan. cèrent sur les remparts, avec impétuogité, et. par l'audace de leur agression, frappèrent leg Javsnais d’une telle stupeur que, jetant leurs pig! es et le: rs épées, ils abandonnèrsat le rempart pour #4 fuir a toute.hâte vers l'intérieur de la ville, . Le ii-aione ut les suivit pas à pas et les refoula devant lui, Jomme ua torrent dans les rues de, Jacatra, Egarés par la terreur, les Javanais n'offrajent plus derésistance.et s’efforçaient de trouver leur salut daos la fuite, On eût pu, sans peine, les tuer par centaines, Car il y en avait un grandnombrequi, tout ens’enfayant, débouchaient. des rues latérales sous les yeux des , Hollandais; mais le lieutenant. suppliait ses compagnons de. ne pas so laisser arrêter par le, désir de la vengeance.et de gagner en toute hâte avec lui le dhalim du sultan.
Après avoir traversé trois ou quatre longues rues, d’après les indications du nôgre, le lieutenant atteiguit la vaste place qui s'étend devant le dhalm, et il allait s’enfoncer sous les waringaset pénétrer dans le palais, lorsque le nègre poussa tout à conp un étrange cri de. surprise et, de saisissement, et, tout tremblant, désigna du doigt, une.rue qui se dirigeait vers l’autre extrémité de la ville, ..
“Par là! par là! s'écria Congo, Vite |! Voyez .làbas cette troupe de Javanais qui fuient! Ils :em-. mèn née capitaine |”. bddia nv Lot. 88 di
w lter jeta, les yeux dans la direction indiquée, et, s'élançant d'un pas rapide, il s'égrias …
En avant, en avant | un dernier effort ! Je vous
en Conjure, volez | Le capitaine est vivant ! Dieu est.
are ecrans ge cer msn
avec nous | Oh ! si nous pouvons le délivrer, quelle belle victoire | ” | L
Et suivi de près par ses fidèles: Compagnons, il se précipita à la poursuite des Javanais, : Mais, avant qu'il pât les rejoindre, ils avaient atteint l’une des issues de la ville ét avaient disparu sous un. épais massif d'arbres, Walter Piértersen ne rénouça pas à la poursuite : il semblait avoir retrouvé. tout son Courage et toute son énergié, et jurait qu’il ramènerait le capitaine mort ou vif, dût-il pour cela parcourir'toute l'île, Malgré les dangers qu'il pouvait Courir dans les profondeur des-épaisses forêts et loin de l’armée neerlandaise, il s'élança aveë see hommes à' travers taillis et broussailles, et disparut bientôt sous le'fhuillage: .. , à AU (ISTTe
Les autrès compagnies holiändaises avaient rencottré pendant ‘un certain temps uñe résistance aséez sérieuse, et méme, sur certains points, leur premier assaut ‘avait. été repoussé d'une façon meurtrière ; mais lorsque les soldats hollandais, ayant escaladé le rempart én cinq où six endroits, commencèrent à
” faire dans les rangs ennemis un horrible carnage, los
Javanais. reconiurent ‘que tout espoir était perdu pour eux. is jetèrent leurs armes les plus pesanites et senfuirent du rempart pour gagnet dé l’autre côté de la ville, la Campagne et les forêts. Les Hollandai$, transportés de fureur, fräppaient d'estoc et de taille ; ils poursuivaient les fayarde jusqu'à ce ‘que ceux-ci, étant sortis de la ville, enssen ; disparu à leurs yeux dans les bois, : PARA PAR à RT “Le gros des Javanais se trouva jeté ainsi derrière le 1ieutenant Pietersen; êt, selon:toute probabilité, il . allait se trouver entouré, avec ses soixante hommes, ar quelques milliers d’er ::emis avides de vengeance, Quel était le sort réservé à ces braves soldats, ‘quéls
héroïques explits ils allaient accomplir dans lés
sombres profondeurs de la forêt, combien de cadavres ils entasseraient autour d'eux avant que le dernier d’entre eux succombât, c’est ce que ne saurait jamais aucun de leurs compagnons...
Poussés par la même pensée que le ljeutenant Pie.
tersen, les officiers et les soldats qui appartenaient à.
la garnison de la factorerie coururent au dhalm avec le faible espoir d'y trouver le capitaine prisonnier, peut-être encore vivant. Ils parcoururent le palais jusque dans ses recoins les plus cachés ; ils cherchèrent dans toutes les salles, dans toutes les pièces, et appelèrent le capitaine par son nom afin qu'il pût les entendre s'il était enfermé dans quelque réduit secret. Comme les Javanais, dans la prévision de l'assaut, avaient fait sortir d'avance de la ville les femmes, les enfants et les’ vieillards, on ne trouva, ni dans le dhalm, ni dans aucune autre habitation, pas un seul habitant qui pût dire ce qu'étmt devenu le capitaine et ce qu'on avait fait de lui. Les soldats hollandais eussent probablement poursuivi longtemps leurs per-
quisitions, mais quelques voix du dehors crièrent
tout à coup : due Fe “ Sauvez-vous | sauyez-vous! toute la ville est en flammes ! ” ÉRat Les Hollandais s’empressèrent de mettre le feu. au dhalm.et se hâtèrent de regagner la plaine,
De là, ils virent de‘tous les points de la ville des. nuages de fumée monter vers le ciel : leg craquements des bambous et des rotangs dévorés par l'incendie
remplissaient l'air d’un bruit étrangs et sinistre, qui était dominé pourtant par la puissante voix des tarmbours rappelant les soldats de la ville. Dans; la plaiae qui séparait la ville condamnée de la factorerie, le gouverneur général faisait reprendre leur rang dans les compagnies aux soldats qui TARA Sur les derrières et les ailes de la ligne de bataille se
FA
pressaient les malades, les femmes et. les enfants, qui, à la vue des flammes ondoyant sur la ville, battaieut dés mains avec: enthousiasme et célébraient la victoire par des chants. .
Madame Van den Broëck et sa fille Adélaïde, poussées par une attente pleine d'anxiété, s'étaient aussi rapprochées des sol lats, et, tremblantes etle sein, palpitant, elles épiaient chacun de ceux qui révenaient; mais, quand elles n’en aperçurent presque plus, et qu'elles se farent convaincues que la plus grande partie des hommes avaient rejoint leurs compagnies, elle ne purent contenir davantage leurs larmes, Adélaïde posa son bras sur l'épaule de 8a mère, Cacha son visage dans son sein, ét se mit À pleurer en sauglotant amèrement. Madame Van den Broeck chercha encore à 14 consoler, en lui disant qu'on pouvait espérer aussi longtemps que Walter Pietersen ne serait pas de retour: mais Adélaïdé montra la ville en flammes, ét pencha la tête en frissonnant, comme si elle eût voula dire que, dans cé brasier ardent, un double malheur les avaient frappée peut-être. oi incendie se propageait avec une étonnanté rapidité au milieu des légères constructions dont se composait Jacatra.. Les milles flammes qui s'étaient éle. vées de tous côtés, attisées par une brise légère, s'étaient bientôt confondues en une seule et immense flamme, au milieu dé laquelle le dhaîm da sultan apparaïtsait commé un édifice de feu. . La ville ressemblait à une mer ardente au-dessus de laquelle . la famée tourbillonnait impétueusement comme une sombre nuée d'orage. Le craquement des bambous et des rotangs était tellement fort, qu'on eût cru entendre, au sein de certe brûlante fournaise, les déchar. ges de mousqueteris de deux arrnéés ‘aux prises. Pendant que tous les yeux étaient fixés sur Jaca-
tra en, flammes, le, gouverneur s'était fait. rendre compte par les capitaines des pertes subies par chaque compagnie. Ces peries étaient peu considérables, et à l'exception de quelques morts et de gt qu on avait transportés derrière la ligne de bataille, il ne manquait pas un homme aux compagnies qui étaient arrivées avec la flotte. Personne ne s'était donc laissé surprendre par l'incendie, ,.. Une seule chose parut d’abord inexplicable et remplit bieniôt tous les cœurs d’une inexprimable anxiété : de tonte la compagnie commandée par Walter Pietersen, pas un homme encore n’était revenu! PR UT Dans les premiers moments, le gouverneur crut pouvoir penser que le jeune lieutenant s'était laissé emporté par son bouiilant courage et poursuivait l'ennemi én dehors de la ville. .Il espérait ie voir revenir au bout de peu de temps; mais l'absence de Walter se prolongea tellement que le gouverneur et les autres officiers commencèrent à redouter un grand malheur. S'il avait fallu acheter la victoire par:la perte d’une compagnie entière. de soldats épronvés, il Y aurait eu lieu de s'afliger. plutôt que de se
quelques blessés tombés lors de l’assant des remparts.
. réjouir,
C'était surtout sur le visage, des hommes qui
. avaient, souffert et: combattu avec. Walter dans la
LS
factorerie qu'on pouvait lire la: tristesse et l'anxiété.
Ainsi leur courageux lieutenant. aurait .succombé
avee soixante de lerrs, anciens compagnons d'infortune! Après tant, de. souffrances .et de terribles
_ preuves, ils auraient trouvé la mort le jour même
de la victoire et de. la délivrance. +. Leur inquiétude et leur afliction se commnniquèrent bientôt aux soldats dés autres compagnies: les femmes et los en. fants eux:mêmes devinrent mornes et silencieux à la vue de la désolation et de l'abattement qui s'étaient
emparés de tous ; et partout on se demandaii mutuellement, l'angoisse peinte dans le regard, ce que pouvait être devenu le brave ligutenant avec ses compagnons.
Le gouverneur et les capitaines se rendirent auprès de nt, Fa Van den Broec}, et lui demandèrent si elle pouvait soupçorner les motifs de l'absence de Walter. La pauvre femme, s'efforçant de ne pas succomber sous l'excès de la douleur, répondit qu'elle ne savait rien, sinon que Walter, dès le matin, était en proie au plus profond désespoir, et qu'il aVait peut-être cherché la mort dans les rangs des ”: -.aais, L'horrible situation de ces deux femmes ir. fortunées, les larrhès et les gémissements d'Adélsïde, émurent tellement les officiers, qu'ils rivalisèrent à l'envi de bonnes paroles pour leur rendre du courage et les consoler; maïs que pouvait leur voix amie en présence de la certitude de la mort du capitaine ?
Tandis qu'ils étaient encore occupés à faire des efforts pour inspirer à la malheureuse f nille une espérancé qu'eux-mêmes avaient perdue, ils /irent tout à coup apparaître au loin, dans un massif de broussailles, un soldat hollandais qui boitait et se trafnait péniblement, Il tendait les mains et semblait implorer ‘iu secours. Le gouverneur appela un.ser- . gent et lui ordonna de courir avec quelques hommes au devant du soldat blessé.
La curiosité générale était vivement excitée, et tous les yeux étaient avidement fixés sur le nouvel arrivant, Comme il ne manquait pas un seul homme
aux autres compagnies, ce devait être infailliblement
Pun des tr dr de Walter Pietersen ; on allait ‘donc apprendre ce qu'était devena l’héroïque lieutenant. à |
Le soldat biessé fut amené devant le gouverneur,
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qui lui demanda ce qui lui: éteit arrivé:et comment 1} se faisait que lui seul reparût de toute la:companie,
Eu Monsieur le gouverneur, répondit le spldat, nous avons pénétré les premiers de tous dans la ville, et avons couru tout droit au palais du sultan. Arrivés sur la place qui le précède, nous aperçumes au loin quelques Javanais qui emmenaient le capitaine Van den Broeck et voulaient ,uir avec lui. 5 4
—Dieu ! mon père est vivant! s'écria Adélaïde. Il vit ma mère bien-aimée !
—1l vit! s’écrièrent joyeusement toutes les voix.
— Continuez! continuez, dit le gouverneur.
— Le lieutenant s'élança comme un: lion à la poursuite des Javanais et nous derrière lui, reprit le soldat ; mais les fuyards avaient trop d'avance sur nous, et ils parvinrent à atteindre la Campagne et les bois, J'igaore ce qui s’est passé ensuite, monsieur le gouverneur, et j'apprends avec une profonde douleur que mon brave lieutenant et mes compagnons ne sont pas encore revenus, .
—Mais comment avez-vous reçu cette blessure ? demanda le gouverneur.
—C'est une flèche qui m'a percé la jambe, répondit le soldat, Quand, non loin de Jacatra, nous eûlmes pénétré dans l'épaisse forêt et que nous eûmes de nouveau en vue les, Javanais qui emmenaient le capitaine, une nuée d’ennemis' apparut tout.à cou derrière nous. Je reçus une flèche dans la jambe et tombai, Comme je sentais bien que jo m'étais, lus en état de me défendre, je me cachai sous les broussailles. J'entendis la voix. du lieutenant qui encourageait ses hommes à lutter vigoureusement :. le: cri do guerre des Javanais frappa ensuite mon. oreille : mais, après quelques instants, il se ft un. profon silence autour de moi, Dès que je n’entsndis plus.
rien, je quittai ma retraite, et, tout en boitant et me
traînant péniblément, j'ai fini par arriver assé loin “pôür Étre dperçu de voué. Voilà tout ce que je sais,
monsieur le gouverneur. ”? :
* © Les ‘officiers gardèrent le silence et s’abandonnè. rent à de douloureuses réflexions. D'après ile récit düu'blessé, on'ne pouvait guère’ conservér' d'espoir
‘qe le lieutenant et ses compagnons fussent sauvés.
üelque intrépide que fût Walter, il n’était pas vraisemblable qu'aveé soixante hommes il eût pu résister lobgtemps à l'attaque ce milliers d'énnernis, Pierre Van Ray dit bien qu'il ne sérait point étonné que Walter Pieteisen, secondé co ses braves compagnons, eût tué quelques centaines d'ennemis et que, vers le sôir, il revint victorieux ; mais personte ne partageait sa confiance. SENTE LRQ Adélaïde, ‘dont le! cœur avait bondi' de joïe à l'an. uoncé que’eôn père était encoré en vie, acéablée par de nouvtlles angoisses et de nouvelles terreurs, avait laissé rétombèr sa tête sur le sein dé sa meré. “Viens, Adélaïde, dit celle-ci en -‘érsant d’abondantes larmes, regagnons ‘là factoñe.” Dieu ‘nous adcable de rnalheurs et nous abreuvé de souffrances. Allons prier, prier dans la solitude: : Peüt:étre.. nn ‘Les decrets du Seigneur sont impénétra- Li. PNR Mn 4 - LUE SBDIQN SE : Déjâ'elle avait fait quelques pas pour se réndre à la factorerie avec sa fille désolée; ‘quand toùt A coup He se'retourna, et; frappée par: un brüit éxtraordi-
nairé 'interrogea du regard l'horizon. :‘°
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distinguer ce murmure qui se rapprochait rapide. meuf, bicn que les cris, interceptés sans doute par l'épaisseur du feuillage, fassent encore vagues et confus.
Tout à conp le eri triomphal : Hourra, hourra! Batavia! éciata distinetement dans les airs, non loin de la ville en feu, et, presque immédiatement après, u@n quarantaine de soldats hollandais parurent à l'endroit où le soldat blessé s'était montré peu de temps auraravant, 7 |
C'etait Walter Pietersen avec les hommes de sa Compagnie qui avaient échappé au fer. de l’en_ nemi. |
Adélaïde avait levé les mains au ciel, et,’ bien qu’elle ne pâtreconnaître personne parmi ces hommes qui accouraient confondus, son visage rayonrait de bonheur et de gratitude . Mais, lorsque les soldats hollandais sortirent des broussailles ‘et que le regard de la jeune fille pat les bién apercevoir, il lui échappa uu grand cri. Toute transportée de joie elle s’écria :
“ Merci, merci, men Dien je revois mon pauvre père! Ilest vivant, ma mère! Walter l’a sauvé 1 ”
À ces mots elle sélança dans la plaine, et, légère Comme une biche,vola au-dévant des soldats, Ma lame Van den Broeck et les officiers s’avancèrent aussi à leur rencontre, mais ils étaient encore bien loin d'eux que déjà Adélaïde était suspéndue au cou de son pèré et baignait de larmes son visage et ses épaules. : :
Sa femme s’approcha à son tour; mais quand celle-ci’ vit combien la maladie et les souffrances avaient aitéré ia physionomie de son mari, et les cicatrices à demi fermées qui, sur son front et sur ses joues, attestaient la cruauté des Aexanais, elle
poussa un cri nuvrant et tonba en sanglotant dans
les bras de son époux. |
Les soldats, profondément touchés par cette scène et emrortés par leur propre joie, quittèrent leurs rangs et vinrent entourer les officiers, Ils agitaient les mains en l'air et poussaient des cris de triomphe :
# Hourral hourra! vive le capitaine! vive Van den Broeck! Lu victoire est complète!” Telles étaient les exclamations qui, s’échappant de mille poitrines, saluaient le prisonnnier délivré.
_ Adélaïde, toute absorbée jasque-là dans sa félicité, n'avait rien senti que le bonheur de revoir son père ; mais tout à coup. gon regard tomba sûr Walter Pietersen qui, contempluit le touchant spectacle de la joie de sa bien-uimée, La jeune fille s'élanga vers lui, tomba à ses genoux, et s’écria en lui tendant les mains :
‘“* Ah! merci, mercil Vous nie doniez plus que la vie! Walter, Walter, comment m'acquitterais-je jamais de ma dette de reconnaissance envers vous ? - Elle allait continuer l’effusion de sa gratitude, mais le lieutenant la releva, et la jeune fille, toute hors d’elle, jeta les bras au cou de son bien-aimé,. Van den Broeck contempla pehdant quelque temps d’un œil attendri cet émouvant spectacle ; puis s’âvançant tout à coup, il dit à ceux qui l'eniouräaient : ire Han ‘“ Mes amis, mes compagnons, je remercie le Seigueur qui m'a délivré; je vous remercie vous tous qui avez si courageusement souffert et combatiu avec moi pour la patrie. Il n’est pas en mon pouvoir de vous témoigner à tous combien est vive ma reconnaissabce ; mais il en est un pourtant, le plus brave d'eñtre vous, auquel je puis donner une récompense. Voyez mon enfant bien-aimée, ma douce Adélaïde, défaillante de bonheur et d'amour, suspéndüé au cou du héros quifma sauvé d’une mort horrible: W'al-
ter, Walter, viens sur mon cœur; viens que je tem. brasse comme un fils chéri! Qu'Adélaïle soit tà femme, et puisse Dieu bénir cette sainte union |”. Perdant que Van den Broeck pressait en même temps sur son cœur le. jeune officier et ga fille, le ou verieur s'approcha à son tour et dit en souriant : “I! manque une chose à ce mariage... ” Et, frappant sur l'épaule de Walter, 1l ajouta : “Je remplirai la dernière condition ; vous êtes vai pitaine,, monsieur Pietersen ; gardez le commandemeot des braves qui vons ont secondé dans votre éroïque entreprise, Walter Pietersen; vous êtes un digne fils de la Néerlandel” Tandis que madame Vau den Broeck et Adélaïle adressaient au Capitaine des paroles d'amour et de tendresse, Walter fixait dans l’espace un regard vague et incertain et trembiait sous le poids, d’une iudicible émotion... I! aperçu tout à coup Congo qui, À cinq ou six pas de lui, le regardait, les mains jointes, d’un œil où rayonnaient un ardent espoir et. une fervente prière, Le jeune officier se rappela aussitôt lé dévouement sans réserve dont l’esclave avait toujours fait preuve: envers lui, et ce que lui, Walter, avait promis au
. pauvre nègre. Û
Il échaugea à voix basse quelques paroles rapide: avec Van den Broeck, et ap:ès avoir obteuu l’assentiment de celui-ci, il courat à l'esclave, lui prit la main et lui dit d'une voix émue :
‘Congo, je t'ai compris : tu songes à ma promesse, n'est-ce pas? Ah! Je la remplirai. ‘Tu as un cœur reconnaissant, fidèle, brave, tu as versé ton sang pour la gloire de 12 Néerlande.., et tu ñe profteras pas de la victoire! Congo, le :pitaine vient de te
q nver à moi, et moi, mon bou Vongo, je te donne la hberté ! ” :
. Le nègre poussa un cri © Joie, ‘on ba À genoux et embrassa en pleurant les genoux du jeune homme, et, {out en sanglotant de reconnaissance, il murmura ait d’une voix presque inintelligible :
“La liberté, ., la liberté! mais rester avee wc: mon bon maître, rester avec vous! ” À Walter le releva, lui dit qu'il continuerait de faire | partie de sa famille, Ra 4 e fouverneur général donna en ce moment l’ordre de partir pou: la factorerie, Van den Broeck marcha en avant, entre sa femme et ga fille, et aCCOmpagné du souverneur et de Walter. Les tam- | bours et les trotapettes firent retentir ans la plaine, Vlair national de Guillaume de Nassau.
Dürant le’trajet, il était Presque impossible de rien Comprendre au milieu da ces mille cris coniondus ; mais, ‘lorsque la petite armée arriva à la porte de la factorerie et aperçut l'écriteau qu'on y avait suspendu | dans les mauvais joure, comme un embléme de con- ‘ fiance en la protection de Dieu, toutes'les voix:se réunirent en un seul ét formidabl cri de tr'omphe ; et, tandis que les courageux fils de la Hollande franchissaient: la porte de la future” capitale de’ l'Inde néerlandaise, üné'tonnante dcclämatiôn mor ta vèrs le ciel: © é Batavia! Batavia !
HENRI CONSUIENCE.
{ii | re
noux et »
10mme, Gemona |.
Ont. ea le faire
nt l’or- Broeck lle, et > tam-
plaine,
le rien dus ; > de la pendu e Conox se nphe ; franlTnde à vêrs
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_91831. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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